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NOTE PRELIMINAIRE 


Le troisieme volume des Lettres de la Vdn<5rable Anne- 
Marie Javouhey commence en 183o et se rapporte ason se- 
cond sejour a Mana et a ses epreuves surnaturelles les plus 
douloureuses. Maisses lettres montrentque les epreuves ne 
purent briser son energie parce (jue, recevant de Dieu 
« assez de croix » pour « se tenir dans riiumilite », elle 
gardait toujours, dans l’esperance en Dieu, la certitude 
« et la joie » de l’oeuvre accomplie. La volonte de Dieu dont 
sa vocation lui donnait une intuition profonde passait avant 
la volonte des hommes, et s’inspirant du Psalmiste (1), 
elle aurait pu dire : « Mon Dieu! h la premiere page du livre 
de ma vie, il a ete ecrit que je n’accomplirais que votre vo- 
lont<5. » 

Surl’initiative del’amiral Duperre, ministre de laMarine, 
la Venerable est officiellement chargee par le Gouvernement 
de Juillet de la mission de civiliser, eduquer, christianiser 
les noirs enleves aux vaisseaux negriers et transportes a 
la Guyane, officiellement liberes mais restes sauvages, la 
plupart repris de justice et marrons. En deux ans, la Vene- 
rable, « grdcea un r^gime doux, charitable et religieux », 
arrive a en faire « des liommes honnetes, paisibles, labo- 
rieux » (2). 

Mais aussi quelle prudence, quelle sagesse, quel sens 
profond de la colonisation ! d’abord son independance 
complete; puis la concentration des negres a Mana; leur 
eloignement des blancs; son acliat de negresses dans son 
escale au Senegal; son systeme d’6veiller graduellement en 
premier lieu la bout<§ chez ces etres frustes, puis l’intelli- 
gence, enfin le souci et le desir d’une education meilleure. 

Tous les gouverneurs de la colonie, tous les ministres 
frangais, toute la Maison Itoyale expriment leur admiration. 

1. XXXIX, 8,9. 

2. Rapport officiel de Lamartiue. 
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Cepcndantla Venerable luttaitla-bas contrede sournoises 
haines : celle des chefsd’entreprises etdesblancs de Cayenne 
qui perdaient, avecl’affranchissenicntdes negres, unemain- 
d’oeuvre exploitable a merci et (|ui allerent jusqu’a attenter 
a sa vie. 

Mgr l’Eveque d’Aulun avait d’abord autorise le depart 
de la Venerable (i). Mais voulant peut-etre — connaissant 
le devouenient de la Fondatrice pour la cause des n&gres — 
obtenir d’elle, a lafaveur des circonstances, une concession 
impossible dans un conflit de juridiction oii d’ailleurs plu- 
sieurs de ses collegues de l’episcopat ne pouvaient donner 
raison a l’Ordinaire d’Autun, Mgr d'Hericourt retracta sa 
parole au dernier moment. 

Or, tous les eugagements etaient pris par le Couver- 
nement et, sur l’ordre du ministre des Affaircs Ecclesias- 
tiques, la Venerable dut partir. 

La-bas les epreuves allaient venir : maladie tres grave, 
mort de sa deuxieme soeur, la lt. M. Marie-Therese, et sur- 
tout l’interdiction des sacrements prononcee par le prefet 
apostoli([uede la Guyanesur une influence venue de France. 

Le coeur de la Venerable se revela alors dans sa vail- 
lance : ((Quej’ai eu de peine a supporter l’outrage!... »; 
dans sa serenite : « Mon ame est calme et tranquille » ; 
dans son espritde sacrifice : « Je suis heureuse quoique sur 
la croix. » 

Elle avait pourtant mene au succes une entreprise diffi- 
cile et semee d’embuches. Son oeuvre appartient aujourd’hui 
a l’histoire de la colonisation frangaise. 

Mais de toutes ses lettres, celles qui plairont le plus a 
ses filles, ce sont celles, precises, attentives, ou la Fonda- 
trice impose ses directions et prodigue ses conseils. 

« La oii il n’y a pas de clief, le peuple se precipite a la 
ruine; le salut estlaoii sont multiplies lesconseils.»(Prov., 
xi, 14.) X... 

1. Voii' 1’ vol. Leilresdela Vencrable Anne-Uane Jacouhey. Lettie 157", 
p. 326. 


LETTRE 337 e 

A LA SOEUR MADELEINE COLLOXGE 

Superieure au Senegal 

I.a Mere Fondatrice lui annonce son arrivee en rade. 

La SAINTE VOLOATE DE DlBU. 

Eu rade de Saint-Louis, 15 janvier 1836, vendredi (1). 

Ma bien chere et bien-aimee fille, 

Me voici, par la grace de Dieu, bien pres de vous; j’espere 
vous embrasser demain samedi. Nous ne devons rester que 
quatre jours ici; c’est bien peu, mais nous tacherons de les si 
bien employer qu’ils nous suffiront pour notre muluelle conso- 
lation. Nous ne descendrons que peu de monde, a cause de la 
difficulte de la barre. 

Nous amenons un bon vicaire a votre digne Pere. Presentez 
mon profond respect a M. le Gouverneur; qu’on nous envoie de 
bons pilotes, car j’ai bien peur. S’il etait possible d’envoyer une 
quinzaine depoules pour l etat-major, vous me feriez bien plai- 
sir; envoyez aussi du mil pour les nourrir. 

Adieu, j’ai mal au coeur, nous roulons beaucoup. 

Toute a vous. 


1. La V&ierable s’etait embarquee sur la Jtechercfie, commandant Tre- 
houard, devenu plus tard amiral. Comme on presentait un jour au comman- 
dant Trehouard le general Javouhey dont le pere, Louis, avait accompagne 
la M6re Foudatrice a Mana : « Ab ! lui dit-il, vous 6tes parent de la M£re 
Javouhey? Quelle rude femme ! c’etait mon plus vieux matelot. ** (Essais 
de colonisation A la Guyane franyaise, par le general Javouhey.) 
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LETTliE 338 e 

A LA MERE CLOTILDE JAVOUHEY 

Superieure a Limoux 

Maison du S&ncgal. Parents dcs jcunes Africains. 

Senegal, janvier 183C. 

Ma bien chere et bien-aimee fille, 

Yous recevrez avec plaisir l’assurance que nous avons fait un 
bon voyage sans avoir souffert dumauvais temps. J’ai revule Sene- 
gal avec un extrcme plaisir. Mes Soeurs vous diront commecette 
interessante maison va bien: la regle s’y observe, l’ordre y regne 
partout, les Soeursy sont venerees, on n’y parle que de laCongre- 
gation. Ellcs sont unies au tronc de l’Ordre, elles ne periront 
pas. Le prefet apostolique a re$u des avis de Sa Grandeur d’Au- 
tun; il ne m’en adit qu’un mot; je lui ai repondu que les anciens 
Statuts suffisaient, qu’on n’en voulait pas d’autres, que Mgr 
d’Autun pouvait diriger le spirituel, mais que le temporel 
n’etait pas de son ressort. Cela a fini la. 

Je vous donnerai de nos nouvelles aussitot notre arrivSe a 
Cayenne. Vous serez bien contente de recevoir nos deux cheres 
filles, les Soeurs Therese et Pelagie, elles peuvent vous etre tres 
utiles quand leurs santes seront retablies. J’ai vu les parents de 
David (1); sa nourrice etait si heureuse de recevoir de ses nou- 
velles qu’elle ne savait comment me temoigner sa joie; elle m’a 
dit : « Quand il sera pretre, j’irai le servir. » Le bon pere de 
Moussa etait bien fache de ne pas recevoir de lettre de lui, mais 
enfin, je me suis chargec de ie consoler. Nos enfants sont 
malheureux parceque Sabrou(2), croyant mourirbientot, amange 
tout son avoir; a pr^sent il sert les autres, et la mort ne vient 
pas assez vite. Diouga est devenu voleur, les mauvaises compa- 

1. David lioilat et Pierre Moussa, noinnie plus loin, tous deux indig&nes, 
etaient depuis plusieurs annees au seminaire de Limoux, y faisant la con- 
solation de l’aumdnier, M. Vidal, et l’edification de tout le moiule. Ils de- 
vinrent pretres. Voir lettre 42o c , notes 1 et 2, queiques details sur eux. 

2. Sabrou ainsi que Diouga et Jean, dont on parlera plus bas, sont des 
noirs connus de la Venerable. 
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gnies l’ont perdu. II est en prison; on voulait le faire sortir pour 
me voir, il n’a pas voulu. Jean, l’aine, va tres bien. Tout cela ne 
me decourage pas; je crois que nous reussirons a faire quelque 
chose de bien a Mana parce que c’est l’oeuvre de Dieu. 

Mille choses respectueuses et pleines d’affection au dignc 
M. Yidal et puis a nos cheres et bien-aimees filles; qu’elles prient 
toutes pour moi. 

Le bon pere Moussa sort d’ici, content coinme un roi; il sera 
enchante que son fils devienne un bon et saint pretre et me 
charge de le lui dire; il se porte tres bien. Xous allons emmener 
Diouga a Mana pour le convertir. 

Adieu, ma bien chere fille, priez pour moi. On part..., toute 
a vous. 

LETTRE 339 e 

A LA R. MERE MAltlE-TIIERESE JAYOUHEY 

Superieure a la Martinique 

Heureuse traversee. Etablissements du Senegal. Fondation a la Tri - 
nidad. QEuvre de Mana. Se plaint du silence des Samrs de la Guade - 
loupe. Sollkilude de la Venerable pour la Chere Mere Marie-Joseph. 
Conseils spiriluels. 

Cuyenne, 18 levrier 1836. 

Ma bien chere et bien-aimee fille et amie, 

% 

Yous voyez par cette lettre que nous sonimes arrivees a bon 
port ; nous avons fait une heureuse et douce traversee. Je vous 
ai ecrit deux mots du Senegal et de Goree ou nous sonnnes 
restees dix jours en passant. J’ai trouve les deux etablissements 
charmants, sans 6tre exempts de petites miseres; il y a partout 
quelque mauvais caractere pour faire souffrir les aulres. Cha- 
cune a de bonnes qualites, mais aussi des defauts qui troublent 
le bonheur dont on devrait jouir en servant Dieu, surtout des 
religieuses. Qu'il est penible de voir perdre le merite des sacri- 
fices que nous faisons et que Dieu recompense souvent des ce 
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monde ! Moi je me trouve si heureuse, si heureuse que je suis 
dans retonnement de rencontrer des religieuses qui se croient 
malheureuses. * 

,le suis enchantee du retablissement de votre sante; conser- 
vez-la pour mon repos, car jc ne vis pas quand je vous sais 
malade. Et puis, vous avez donc envoye nos eheres filles a 
la Trinidad! Dieu veuille que ce soit pour sa gloire ! Je crains un 
peu que cette maison ne soit pour vous un sujet d’embarras et 
de depenses..., enfin, vous avez fait pour le mieux, Dieu fera le 
reste. On dit a present qu’il faut preparer des sujets pour la 
Barbade, nous le ferons quand vous voudrez. 

Nous allons mettre a execution les projets quc nous meditons 
depuis si longtemps. Je trouve les meilleures dispositions dans 
l’autorite et dans les noirs qui en sont l’objet. Nous avons toute 
la latitudequenous pouvons desirerpourcetteceuvreimportante, 
et nous sommesen noinbre suffisant. Dans le cas ou vous auriez 
besoin de bonnes Sceurs pour les emplois secondaires, nous 
pourrions vous ceder trois ou quatre excellents sujets. Nous 
allons etre 25 religieuses, c’est beaucoup; nous n’avons aucun 
employe que notre neveu Javouhey (1) qui est a la solde du 
gouvernement comme officier de l’etat civii; il a 3.000 francs 
d’appointements. J’espere <[u’il profitera de sa position et qu’il 
sera toujours un bon sujet, il nous rendra de grands services 
dans cette eutreprise. 

Je n’ai guere de temps, puisque le batiment part dans quel- 
ques heures, mais vous savez que nous avons souvent des occa- 
sions.; je vous tiendrai au courant de tout ce qui peut vous 
interesser. Donnez de nos nouvelles a nos cheres filles de la 
Trinidad, je leur ecrirai toutes les fois qne j’en aurai l’occasion. 
Donnez^moi beaucoup de details sur leur etablissement, leur po- 
sition. Et puis, noscheres filles de la Guadeloupe, quefont-elles? Ii 
me semhle que je suis etrang&re a cette maison; j’ignore tout ce 
qui les regarde, comme si elles n’etaient pas raes filles; si vous 
etes contentes d’elles, je me consolerai. Donnez-leur de mes nou- 

1. Louis Javouhey, pferc du gencral, et flont il est parle au second vo- 
lume des Lettres de la Venerable (Lettre 102 — Note 3.) 
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velles, dites-leur quemalgre leur indifference je les aimc comme 
<les enfants qui me trouveronttoujours dans le besoin. 

Je vons remercie des offres obligeantes que vous me faites. 
Je ne m’occupe pas autant de nos besoins a nous que de ceux de 
ma bonne sceur Marie-Joseph; c’est elle que je desire secourir; 
je voudrais porter toutes ses peines. Mais Dieu est la; elle a lant 
de vertu! Ellene voitquela sainte volonte de Dieu dans toutce 
qui lui arrive. Tachez, je vous en supplie, de l’aider le plus que 
vous pourrez; de mon cote, je m’occuperai sans cesse d’<vlle. 

Nous avons a vous envoyer deux ornements pour la Trinidad, 
puis de la gomme et des chaussures; ce sera par la preiniere 
occasion, parce que tout cela est parti pour Mana, et moi je suis 
aCayenne. Comme cesobjets se gardent, nous ne risquons rien. 

Mille clioses aimables a nos cheres filles; je n’ai pas le 
temps dc lcs nommer, mais elles savent que je lesaime toutes de 
tout mon coeur. Adieu, mabien ehere et bien-aimee fille; effor- 
Cons-nous d’acquerir l’esprit de notre saint etat, de l’inspirer a 
celles que Dieu nous a confiees. Mon Dieu ! que je trouve qu’ii 
est facile d’oublier le bul de notre vocation ! comme les defauts 
grandissent, comme les vertus s’oublient! La mort s’avance a 
grands pas; ah! que nous n’ayons pas les mains vides en nous 
presentant a notre celeste Epouxi-Tachons d’etre des saintes si 
nous ne voulons pas etre des reprouvees toute l’eternite. 

Adieu, toute a vous. 


LETTIIE 340 e 

A LA MERE THEOPHILE MONTET 

Supcrieure a Rouen 

Execulion des projels de Myr d’Hcricourt. La Mere Eundalrice 
embarque les noirs pour Mana ; disposilions de ces derniers. Projets de la 
Venerable. 

Cayenne, 15 mars 1836. 

Ma bien eliere et bien-aimee fille, 

Un batiment part pour llouen, je veux en profiter pour vous 
dire un petit bonjour. Cest vous apprendre ({ue nous sommes 
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heureiisement arrivees, apres une courte traversee. II me semble 
que je suis aussi pres de vous qu’a Paris; ecrivez-moi par tous 
les Mtiments qui partiront de Nantes et du Havre. 

Je viens de recevoir des nouvelles de notre tres chere soeur 
Marie-Joseph; Mgr d’Hericourt a execute son projct; nos cheres 
enlants de Paris n’ont plus le Saint-Sacrement dans leur cha- 
pello (1). Ilelas! cjest nn triste procede ! punir des innocentes 
pour satisfaire un amour-propre offense! Je ne me tracasserai 
pas pour cela; je mets toute ma confiance en Dieu, demandant 
la patiencc pour moi et pour les miens. Tachez de donner toute 
consoiation a votre bonne Mere Marie-Joseph; soutenez-la dans 
ses peines, aidez-lui le plus que vous pourrez, elle en a grand 
besoin. De mon cote, je suis bien heureuse que le bon Dieu m’ait 
choisie, malgre mon indignite, pour une aussi sainte entreprise ! 
G’est son ceuvre, j’espere laconduirea bien, parce que je compte 
sur son assistance. 

Deja deux batiments sont partis pour Mana, j’attends pour 
en faire partir un troisieme; tous les noirs voudraicnt nous 
suivre en meme temps, ils ne veulent pas rester apres moi; 
pauvres gens ! si vous voyiezleur denuement, leur joie de sortir 
de l’esclavage! Nous avons 111 enfants au-dessous de douze 
ans, 200 femmes de dix-huit a trente ans, et 200 honimes du 
lnemc age. Tous les pauvrcs vieillards demandent comme une 
faveur de venir mourir aupres de nous. Oh! que je suis heureuse 
de pouvoir etre utilea un peuple si doux et si malheureux ! 

Je vous donnerai des nouvelles quand nous aurons des occa- 
sions. Nous allons faire deux maisons d’education; le temps sera 
partage entre la religion, l’instruction et l’agriculture; nous 
vivrons deriz, de fruits et de poisson; nous boirons l’eau lim- 
pide de la riviere; nous vivrons loin du monde et de ses seduc- 
tions aussi bien que de ses vices. Mon Dieu ! qu’on est heurcux 
quand on connait la vanite des choses de la terre et que le coeur 

1. Dans cette circonstance, M. Hyde de Neuville, ancien ministre, ecri- 
vit a Mgr de Quelen pour obtenir la lev£e de l’interdit de la chapelle. Le 
prelat ne voulut rendre ses faveurs qu’a la condition que les Superieures 
signeraient une lettre de desapprobation de la conduite de leur Fondatrice. 
A de telles conditions, elles prefer&rent souffrir et se taire. 
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n’y est pas attache! Je me rejouis de me faire pauvre avec les 
pauvres; nous ne sommes qu’un moment sur la terre, pourquoi 
donc nous y attacher? 

Donnez de nos nouvelles a toutes nos clieres filles de Rouen, 
Darnetal et Quevilly. Priez toutes pour votre Mere qui ne vous 
oublie pas. Presentez mon humble respect a votre digne Pere 
M. le Cure; je le supplie de vous continuer seasoins charitables, 
Dieu en sera la recompense. 

Adieu, ma chere et honne fille, tachez de corriger les defauts 
de celles qui vous sont confiees, inais ne les renvoyez que dans 
l’absolue necessite. Je vous prie de dire mille choses aimables a 
M llc Arton ainsi qu’anotre chereSceur Bathilde. Je voudrais bien 
que ma sceur Josepli l’adoptat pour sa fille, nous serions sceurs. 

Toute a vous, pour toujours. 


LETTRE 34i e 

A LA SOEUR EMILIENNE BOTTON, SUPERIEUllE 
ET AUX SGEURS DE CLUNY 


OEuvre de Mana, ses esperances. Admission des sujets dans la Conyre- 
fjation. Confiance en Dieu. Demande de prieres. 

Cayenne, 13 mars 1836. 

Mes bien cheres et bien-aimees filles, 

Je profite avec plaisir de l’occasion de Jolivet pour vous 
annoncer notre heureuse arrivee a destination. Nous venons de 
commencer la sainte entreprise que Dieu nous a confiee dans sa 
misericorde. Un batiment vient de partir pour conduire 55 noirs 
et les vivres pourMana. Si vous saviez quelle joie, quelbonheur 
ils ontmontres en recevant la honne nouvelle de leur delivrance 
de l’esclavage! De mon cote, je benis mille fois la divine Provi- 
dence et la remercie de m’avoir choisie pour une ceuvre aussi 
belle. 

Que je serai heureuse si je parviens a leur faire connaitre et 
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servir Dieu que les blancs se font uri jeu dTabandonner ! Je ne 
doute pas qu’ils ne soient appeles a remplacer tant de mauvais 
chretiens qui ont ete leurs bourreaux et toujours un sujet de 
scandale pour eux. Que je serai heureuse de vivre parmi ces 
malheureux, de leur apprendre leurs devoirs envers Dieu et 
envers la societe. Gette tache parait difficile et meme impossible 
pour ceux qui ne voient que la creature a la tete de l’entreprise ! 
mais quand 011 pense que c’est l’ceuvre de Dieu, quand on ne 
compte que sur lui, le succ&s devient certain. Priez-le, mes bien 
cheres filles, que mes peches ne mettent pas obstaele a ses 
desseins de misericorde pour un peuple si malheureux. 

Je viens de recevoir l’etat des enfants qui nous sont confies: 
53 petits garcons au-dessous de douze ans et 58 petites filles du 
meme age. Nous allons prendre tous les moyens que la sagesse 
commandepour les bien elever; jc me rejouis de les bien faire 
soigner, aidez-nous de vos prieres, et puis preparez-nous de bons 
sujets. 

Ma chere fille, je desire (iu’oii ne fasse aucun nouvel etablis- 
sement en France avant trois ans; a mesure que les jeunes no- 
vices feront leurs vceux, elles passeront a la maison de Paris, si 
elles ont de bonnes dispositions pour acquerir ce qui est neces- 
saire a l’education. Si, aucontraire, elles ontpeu de dispositions, 
recevez-les difficilement; il y a toujours assez de sujets mediocres. 
Pour les Sceurs converses, il en faut, mais peu, et avec une bonne 
vocation, de la sante et (le la force. 

J’espere que tout ira bien pendant mon absence, que je vous 
retrouverai fideles a vos premiers engagements. L’orage ne dure 
qu’un temps; souvent il sert a dissiper les vapeurs qu’un trop 
long calme engendre. II n’y a que les arbres sains jusqu’a la 
racine qui tiennent debout; tout ce qui esl vicie tombe et 
demande a 6tre remplace; nous le remplacerons... Je n'entre 
pas dans d'autres details qui seraient trop penibles. Je laissea 
Dieu le soin de conserver son ceuvre. 

Ma bonne Soeur Marie-Therese (1), j’ai vu vos anciennes 


1. Sodiii* Marie-Therfcse Griffaut, inaitresse des novices. 


amies, elles se font vieilles, mais elles vous aiment toujours avec 
la meme ardeur; la bonne M me Thierce, M mes Besse et Tonnade; 
enfin le bon M. Violot se porte a merveille et travaille plus que 
personne; il a la confiance du pays, je l’ai revu avec plaisir. 
Tachez, ma chere fille, de bien elever vos jeunes novices; ne 
soyez pas trop facile a les recevoir. Eloignez toutes les vocations 
mal assurees et puis qu’on ne fasse pas de voeux pour plus d’un 
an pendant mon absence (1). J’espere ne pas rester plus de 
deux ans et quelques mois ; ce sera bientdt passe. 

Mille choses aimables a toutes les dames de Thdpital, en 
particulier a ma bonne Mere Nonin. Ah! dites-lui qu’elle con- 
tinue a prier pour sa vieille amie qui ne l’oubliera jamais. 
Dites, ob! dites a votre digne pasteur (2) que je compte 
sur sa promesse; nous parlons souvent de lui avec le bon 
M. Lagrange qui se fait cherir de tout le monde. Presentez-lui 
mon respect; je le prie de m’ecrire, mettezsa lettredans la vdtre 
et adressez-les a Nantes en les affranchissant. Adieu, mes cheres 
filles. 


LETTHE 342 e 

A M. LAURENS DE GIIOISY 

Gouverneur de la Guyane frangaise 

Elal de la colonie. Produils du sol. Loyements a preparer. Denrees d 
ceder. Sollicitude de la Venerable pour les noirs. 

Mana, 18 juiUet 1836. 

Monsieur le Gouverncur, 

J’ai l’honneur de vous informer que notre petite colonie va 
tres bien, chacun est a son devoir avec plus ou nioins de zele, 
selon son etat cte sante et ses forces. II y en a beaucoup d'uses 
par les miseres de l’esclavage; n’importe, j’ai la ferme confiance 

1. Pour la raison que Mgr d'IIericourt exigeait que, dans la formuledes 
vccux faits tl Cluny, on lui promit pleine et entiere soumission. 

2. M. l'abbe Rocault, cure de Cluny, qui s’est montr6 jusqu’a la fin le 
soutien et le defenseur de la Venerable. 
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quc le ciel benira nos travaux et que le gouvernement sera 
heureux de voir sa sollicitude couronnee d’un heureux succes. 
Tout mon desir est de repondre a la confiance dont il a hien 
voulu m’honorer, la se horne mon ambition. 

Nos travaux vont tres bien; bientot nous aurons assez de 
vivres de plantes pour assurer la subsistance des 700 personnes 
donl je suis chargee. Nous avons 50 carres de terre prepares et 
^lantes, pour la plus grande partie, en manioceten bananes. Les 
rizieres sont moissonnees et seront ensemencees en decembre. 
Nous commengons l’abattis de 50 carres pour le manioc a la 
Terre-Rouge oii se fera le premier village des noirs liberes. Cettc 
position est charmante et tres bonne pour le sol et la salubrite; il 
ne faut que deux heures pour venir a Mana. 

A present que nous nous sommes occupes de vivres, il faut 
penser ii loger tout le monde; ce n’est pas une petite affaire, 
surtout pour ne pas avoir ensuite a recommencer. Nous n’avons . 
pas de charpentier; je fais l’architecte, mais je ne peux pas faire | 
les bois. Nous attendons avec impatience l’atelier du Gabaret(l). 

Je vous prie, Monsieur le Gouverneur, denous l’envoyer le plus 
tot possible. Le batiment qui nous ramenera apportera 10 milliers 
de riz, la moitie de morue et un boucaut de tabac. Avec cette 
augmentation de vivres nous en aurons pour cinq mois, pour les 
noirs et les blancs. Nous avons en ce moment, dans nos magasins 
de Mana, 28 milliers de vivres pour les noirs. Nous pourrons, 
Monsieur le Gouverneur, ceder pour rapprovisionnement de 
Cayenne 25 milliers de riz et 12 barils de porc au prix de la 
place. Je crains qu’ils ne se gatent dans nos magasins qui sont 
tres petits. Si Monsieur l’Ordonnateur accepte ma proposition, ii 
pourra s’arranger avec ma Sceur la Superieure, je lui en dis un 
mot. 

Je vous prie, Monsieur le Gouverneur, de donner des ordres 
afin que l’on procure aux noirs de bons outils; les derniers 
sabres d’abattis (2) sont tous casses; les houes ne valent rien 

1. (Iroupe cle noirs affectes au defrichement de cette station. 

‘1. Grawds coutelas dont les noirs sont toujours munis, soit pour leur 
travail, soit pour se defendre contre les betes dangereuses. 
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non plus. Dans notrc eloignement il nous est impossible de nous 
en procurer d’autres. Je connais la bonte de votre cceur, il ne 
blamera pas la sollicitude d’une mere pour ses malheureux 
enfants. 


LETTRE 343 e 

A M. L’ABHE GONDIN, GURE DE CHABEUIL 
A/Jaire d’Aulun. Vocations. Bonheur de se devouer aux noirs. 


La sainte volo.ntk de Dieu. 


Mana, 20 aout 1836. 

Mon tres digne Pere, 

Vous allez donc la revoir cette chereetbien-aimeefille (1) que 
vous desirez depuis si longtemps. Elle vous dira elle-meme com- 
ment Dieu manifeste sa bonte envers tant de malheureux confies 
a nos soins. Oui, c’est Pceuvre de Dieu ! les plusgrands obstacles 
s’aplanissent et l’oeuvre de Dieu s’opere malgre la malice des 
hommes qui voudraient rempecher. Vous savez, mon bon P£re, 
tout ce que Mgr l’Eveque d’Autun a fait contre le repos d’une 
Congregation a laquelle il voulait s’imposer, comme si ce 
fut un domaine qu'il eut acquis ; on voit bien qu’elle ne lui avait 
rien coule puisque de la detruire est pour lui un jeu ; il la sacri- 
fierait sans regret si Dieu ne montrait de toutes parts que c’est 
son oeuvre, qu’il la soutiendra. Vous me direz peut-etre que jene 
devais rien signer et vous avez raison ; mais ne savez-vous pas 
combien j’etais peu en garde contre les procedes d’un eveque? 
Dieu apermis qu’il se prenne lui-meme dans ses propres fiiets ; 
aussi je jure de ne me conduire jusqu’a ma mort que d’apres nos 
anciens Statuts deja approuves par de saints eveques et par le 
gouvernement. N’est-ce pas a la sagesse de ces meines Statuts 
que nous devons la prosperite toujours croissante et le repos de 
la Congregation qui excite tant d’envie? 

1. Soeur Tharsille, particuli&rement connue de M. I’abb6 Gondin* 
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Si vous avez de bonnes jeunes persounes qui aient une vraie 
vocation, envoyez-les a ma bonne soeur Marie-Joseph a Paris, 
vous les ferez connaitre a ma Soeur Tharsille. Je l’engage a vous 
dire tout ce qui peut vous interesser dans notre position sur 
Poeuvre que le ciel nous a confiee. Je suis contente, heureuse au- 
tant qu’une creature peut l’etrc sur terre; j’aime mon sort, j’en 
cheris jusqu'aux peines. Je Aois dans l’avenir tout le bien que 
peut procurer cette grande ct sainte entreprise. Si vous 
voyiez la simplicite de tous ces malheureux, comme ils sont dis- 
poses a aimcr le bon Dieu! Ah! mon bon Pere, si vous etiez 
iei!... 

Ma Soeur Tharsille vous dira que j’ai bien a faire, pardonnez- 
moi donc si je vous ecrisrarcment; priez bien pour moi et ecrivez- 
moi souvent et longuement. 

Adieu, mon tres digne Pere, comptez que ma reconnaissance 
envers vous sera eternelle. 

Votre tres humble servante. 


LETTRE 344 e 


A M. L’AMIRAL ROSAMEL, 

Ministre de la Marine et des Colonies, a Paris 


Etat de la mission. Bonnes dispositions des noirs. La Yenerable 
sollicite la faveur de la future libiration pottr dautres individus , en 
vue du mariage el du bonkeur de la famille. JVecessite d'une goelette. 


Monseigneur, 


Cayenne, 25 aout 1836. 


En prenant la liberte de disposer de qnelques moments de 
votre temps, j’ai compte sur toute la bonte dont vous m’avez 
honoree jusqu’a present, et sur tout ce que je sais que vous ins- 
pire d'interet la mission que vous avez daigne me confier. 

J’ai deja reuni a Mana les deux tiers des pauvres creatures 
dont Votre Excelience m’a remis le sort. La Providence a permis 
que je puisse trouver a leur procurer, et pour assez longtemps, 
une nourriture abondante malgre la cherte des vivres qui se fait 
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sentir dans la colonie. J'ai pourvu a leur logement provisoire par 
de grandes cases disposees les unes pour les hommes, les autres 
pour les femmes et les enfants, et j’ai fait delivrer a tous les ve- 
tcments qui leur etaient necessaires. 

Je benis Dieu, Monseigneur, de ce que cette premiere instal- 
lation ait pu avoir lieu sans les privations et les maladies qui ac- 
compagnent trop souvent les tentatives de colonisation ou la 
formation de grands etablissements dans les colonies (1). Ge dont 
je remercie plus particulierement la Providence, c’est que ces 
negres sentent le bonheur de leur posilion ; une parole calmeleur 
inquietude ou ramene leur esperance ; je ne m’etais point atten- 
due a tant de docilite et de confiance de la part de creatures si 
grossieres. L’ceuvre interessante dont vous m’avez fait l’humble 
instrument marche donc a grands pas vers le but que vous vous 
etes propose. La gloire en est toute a Dieu et apres lui, a vous, 
Monseigneur, qui avez soutenu cetteoeuvredechariteetde justice 
contre les injustes reclamationset les calomnies meme auxquelles 
elle a ete en butte. 

J’attends que le nombre de nos nouveaux colons soit au 
complet pour les soumettre a des essais de reglements appropries 
a leur faible intelligence et a leur nouvelle position. Jusqu’a 
present je me suis placee comme une mere au milieu de sa nom- 
breuse famille ; maintenant l’ordre regne par le seul effet de la 
persuasion. Par exception pourtant, j’ai eu a fairepunirdequinze 
coups de fouel deux deces negres qui s’etaient rendus coupables 
de vols, legers sans doute, mais dont rimpunite aurait ete d’un 
exeinple facbeux ; ce cas ne s’est plus represente heureusement. 
J’espere n’avoir plus besoin a l’avenir de cet instrument de cor- 
rection, et que la religion et la morale suffiront pour maintenir 
tous les membres de cette famille dans la route du bien oii ils 
paraissent entrer de si bon cmur. 

Je me fais une douce occupation, Monseigneur, de fairepene* 
trer dans les ames de mes nouveaux enfants les verites de notre 

1. 1)6*1836, la Y6n6rable avait fait veuira Manale ilocteur Verges pour 
(lonuer ses soins a la colonisation. (Essais de colonisation & la Guyane fran- 
<;aise, par le general Javouhey.) 
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sainte religion, source de toute consolation. Un grand nombre 
d’entre eux ont pu deja recevoir, dans des dispositions vraiment 
edifiantes, le sacrement dc bapteme et ont fait leur premierc com- 
munion. Aussitotquel’ordresera bien etabli etquelarepartitionde 
ces negres par villages aura pu etre faite, suivant les faeultes et 
les dispositions particulieres de chacun d’eux, je m’empresserai 
de faire regulariser par le mariage les affections anciennes ou 
celles que cette reunion aura pu faire naitre avec quelque conve- 
nance parmi eux. 

Le spectacle d’un tel bien-etre me fait regretter vivement, 
Monseigneur, qu’il ne puisse etre le partage des individus de 
l’atelier colonial, qui, maries a ceux qui sont dans le cas dem’etre 
remis, seront forces, si l’ordre de choses adopte par l’adminis- 
tration se maintient, de vivre separement, eux et leurs femmes, 
dans un etat que la morale et la religion reprouvent egalement. 
Le sort de cette classe d’individus avait inspire un vif inleret aux 
membres de la commission chargee d’examiner le projet d’eta- 
blissement des noirs liberes a Mana, et les avait determines a 
donner un avis favorable pour leur reunion a cet etablissement. 
Je crois que les ordres ministeriels n’en ont pas fait mention. 

Ma sollicitude se porte encore tout entiere, Monseigneur, sur 
les negres ou negresses de cet atelier qui, sur la promesse que 
l’administration leur a faite de les marier, a une epoque inde- 
terminee, avec des individus aujourd’hui destines a l’etablisse- 
ment de Mana, se sont lies d’affection entre eux et ont eu des 
enfants. J'adresse au ciel les plus ferventes prieres, Monseigneur, 
pour que les dechirements de cceur et les decouragements qui 
naitront inevitablemenl de la separation des malheureux de ces 
deux categories, et le sort des pauvres enfants qui sont nes de 
liaisons favorisees par l’administration, vous paraissentdignesde 
votre protection et vous disposent a etendre sur eux le bienfait 
dont leurs anciens compagnons d’infortune sont deja en pos- 
session. 

Dans la liste des secours qu'il avait ete juge necessaire d’ac- 
corder aux nouveaux colons, on a eu a comprendre un moyende 
transport pour les nombreux objets qu’il convenait d’apporter a 




Mana, ou (Ten exporter dans l interet des colons. La necessite 
d’une goelette devient de plus en plus pressante, et j’ai recoursa 
la protection de Votre Excellence pour qu’il y soit pourvu. Dans 
le but de ne causer a l’administration aucune des tracasseries 
que necessiterait la construction de cette embarcation aCayenne, 
j’ai pense, Monseigneur, qu’il pourrait vous convenir de m’ac- 
corder pour cette construction que je ferais operer a Mana, une 
somine que je croispouvoir evaluer a 12.000 francs. J’ose*esperer 
que cette evaluation ne vous semblera pas exageree et que vous 
ajouterez ce nouveau bienfait a tous ceux dont vous avezcomble 
les noirs enfants que vous m’avezconfies. 

J’ai l’honneur d’etre, etc... 


LETTRE 345« 

a la r. mLre marie-therese javouhey, a la martinique 

Projets et esperances pour Mana. Docilite des noirs. Sollicitude pour 
la Chere M'ere Marie-Joseph . 

Cayennc, 28 aout 1836. 


Ma bien chere et bien-aimee fille, sceur et amie, 

Que j’ai ete fachee du depart de ma bonne Sceur Stanislas, 
sans la voir et sans vous ecrire! J’avais le projet de la garder 
pres de moi et de vous envoyer ma bonne Soeur Nathalie qui 
desire aller pres de vous. J’attends le mois d’octobre, novembre 
ou decembre pour la faire partir, elte vous sera plus utile qu’a 
nous ; elle n’aime pas beaucoup les noirs et elle sera mieux a la 
teted’une maison d’education; c’estune excellente religieuse. Ma 
Sceur Tharsille vient de partirpour France a cause de sa sante. 
J’ai ecrit a ma soeur Marie-Joseph cn lui envoyant 1.600 francs 
quevous devez paver a l’acquit de Soeur Isabelle; je l’ai grondee 
de vous avoir donne cet embarras, surtout au moment ou vous 
veniez d’envoyer en France une assez forte somrne. 

Ma bien chfcre fille, vous vous tourmentez pour moi qui suis 
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si heureuse d’adoucir lant et de si grandes infortunes. Ah ! ne 
me plaignez pas, enviez plulot mon sort qui est vraiment digne 
d’envie. Que vous dirai-je, sinon que le bien qui sopere parmi 
nos enfants noirs surpasse de beaucoup nos esperances ; ils sont 
dociles, obeissants, aiment la religion qu’on travaille a leur faire 
connaitre ; cest pour eux unenouvellc vie qui les enchante. 

Je pars avec 100 personnes, ce qui meltra nolre famille a 
600 membres; en janvier nous prendrons le resle qui sera de 
160. Eh bien ! tout cela me donne moins de peine que 12 mau- 
vais colons. Dans une anneeou deux, ils seront inslruits autant 
que leur position le permet, et puis les etablissements seront 
dans le meilleur etat. 

Je voudrais vous voir engagee avec M. Clerct (1) ; mais non, 
jereflechis, vous 6tes trop utile ou vous etes ; ma pauvre Soeur 
Onesime aurait toute la charge qui n’est pas mince ! Sachons 
nous priver pour un plus grand bien. 

15 septembre. 


C’est a Mana que je termine cette epitre sans savoir quand 
elle vous parviendra ; Dieu lesait. Nous sommes arrivees a bon 
port; nous avons trouve la moilie de mes Soeurs en retraite, 
sans pouvoir en obtenir une parole. Le travail retombait sur un 
bien petit nombre deja fatiguees ; mais le bon Dieu nous a donne 
force et courage ; tout s’est bien passe, chacun est a sa place. La 
retraite a dure dix jours, elle a fini ce matin. 

Les negres vont bien; s’ils continuent, j’espere que dans unc 
annee tout ira a merveille. Chaque elat se pcrfectionnera ; l’ins- 
truction sur ia religion et sur leurs devoirs en fera de braves 
gens qui vaudront mieux que nous ; deja un grand nombre nous 
etonnent par leur heureux changement. II nous manque des 
pr^tres portes de bonne volonle pour cetlebonneamvre, l’amour- 
propre n’y trouve rien. Ali ! si j’etais pres de vous un jour seu- 
lement, comme nous causerions ! mais il faut attendre au prin- 
temps. On dil que nous aurons un vapeur, cela nous arrangerait 


1. 11 s'agit prolmblement d’une fondation. 
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bien. Si je pouvais vous visiter tous les ans et vous de meme, 

• f 
oh ! que je me trouverais heureuse ! 

J’ai regu des nouvelles de ma bonne sceur Marie-Joseph ; le 
bon Dieu lui donne un grand eourage pour supporter les traeas- 
series suscitees par Mgr l Eveque d’Autun. Je n’aime pas a y 
penser ; mais il aura beau faire, nous ne changerons rien a nos 
Statuts ; nous vivrons et mourrons dans la pratique des lois ([ui 
nous onl si bien soutenues jusqu’a ce jour. 

J’espere envoyer nos appointements pour aider cette chere et 
bonne sceur. Ce sera pour le mois de janvier, tachez de faire 
aussi tout ce que vous pourrez ; je sais que vous n’avez pas 
besoin qu’on vous le dise, votre bon coeur vous le dit assez. Si 
les vivres n’etaient pas horriblement chers, j’aurais pu envoyer 
le double ; mais la plus grande disette regne a Cayenne depuis 
six mois. Heureusement que j’avais achete 140 milliers de riz, ce 
qui nous donne tranquillile pour l’annee. Nous plantons force 
vivres ; et puis, confiance en Dieu fait dormir tranquille. Je 
m’attendais a plus de peines. 

Javouhey nous donne beaucoup de satisfaction, il se conduit 
d’une maniere admirable, priez pour lui; il pense a se marier 
bientot . 

La fin manqiie. 


LETTIIE 346 e 


PROJET DE LETTRE A M. LAURENS DE CIIOISY 

Gouverneur de Ja Guyane fran^aise 

La vSneree Mere Im demande une explicalion arant de fatre son rap - 
port. 

Mnna, fin de 1830. 

Monsieur le Gouverneur, 


Je ne peux me decider a repondre aux questions que vous 
avezla bonte de madresser surl’etat de la colonisation, avant 
de savoir si la resolution de retirer les negres du Roi en janvier 
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prochain est subordonneearachevement des travaux eommences 
ou non ; car si on devait les retirer avant d’avoir rien acheve, 
cela changerait entierement le sort de la colonisation. Vous ne 
doutez ni de ma bonne volonte a remplir les vues du gouverne- 
ment, ni de mon courage pour vaincre les difficultes d’une 
pareille entreprise ; mais on n’a paspense en m’cnvoyant ici que 

je ferais la colonie a moi seule. 

La fm manque. 


LETTRE 347 e 

A LA MERE ONESIME LEFEVRE, A LA MARTINIQUE 

La Venerable einjage la Mere Onesime a faeililer le voyage de la Cherc 
Mere Marie-Therese d Cayenne. Prosperite de Toeuvrc de Mana. 

La sainte volonte de Dieu. 

Cayenne, 10 janvier 1837. 

Ma bien chere et bien-aimee fille, 

Qu’il y a longtemps que je n’ai recu de vos nouvelles, que le 
temps me parait long ! Oh ! profitez de celte bonne occasion 
pour m’ecrire longuement sur tout ce qui m’interesse de nos 
trois maisons. J’aime a savoir la-dessus votre opinion, et puis 
sur nos demeles avec Mgr d’Aulun qui veut a toute force nous 
detruire pour avoir le plaisir d’etre notre fondateur. Mais si 
Dieu est pour nous, qui sera contre nous ? Dieu qui nous a eta- 
blies sans lui, veut en avoir toute la gloire. 

Ne vous alarmez pas si je prie ma bonne Cliere Mere Marie- 
Ther&se de venir passer trois mois pres de nous. C’est afin de 
nous entendre sur les difficultes dont je viens de vous parler et 
d’ecrire ensembie au Conseil pour soutenir les ames faibles et 
chancelantes. Et puis, ma soeur verra par elle-meme l’etablisse- 
ment de Mana et ce que Dieu fait pour ce pauvre et malheureux 



peuple ; enfin elle ne restera que trois mois, vous savez que 
nous avons souvenl des occasions. 

J’enverrai a son retour un ehargement de bois, nous en fai- 
sons de magnifiques. Taeliez, ma ehere fille, de faire gouter ma 
proposition, c’est pour le bien general de la Congregation. Je ne 
vous dis rien dc nous ; ma soeur Isabelle vous parlera de tout ce 
qui peut vous interesser. Je suis tres heureuse ; les succes de 
l’oeuvre surpassent mon altente ; les difficultes sans nombre 
s’aplanissent sans efforts. Oui, c’est l’oeuvre deDieu ! Une grande 
providence a veille sur nous au milieu d’une disette desolanle a 
laquelle Cayenne est en proie depuis six mois et qui ne parait 
pas vouloir ceder encore ! Le doigt de I)ieu s’est montre sur 
nous ! 0 bonte infinie, comment reconnaitre un tel bienfait ? qui 
peut refuser de croire a t’evidence ? 

Que mon sort est heureux et digne d’envie ! Je suis appelee 
a nourrir et a vetir les pauvres de Jesus-Christ, a leur tenir lieu 
de tout sur la terre, a leur apprendre a connaitre Dieu et sa loi. 
Que cette entreprise est belle ! j’en sens tout le prix. 

Vous allez faire tous vos efforts pour nous envoyer ma bonne 
Chere Mere pour deux ou trois mois. Je vous promets que cette 
mission sera utile et agreable, c’est pour le bien general; vous 
ferez sa besogne et la votre pendant son absence. Que je serai 
heureuse de la voir ! Vous voulez me faire plaisir ? C’est la plus 
belle occasion que vous puissiez rencontrer. 

Adieu, ma bien chere fille, priez pour moi qui suis toute a 
vous en Notre-Seigneur. 


LETTRE 348 e 

A LA MERE ONESIME LEFEVRE 
ET AUX SOEURS 1)E LA MARTINIQUE 


Absence tle la Chdre M'ere Marie-Therese. Mana. Nouvellesde France. 
Elablissementspour les jeunes filles de couleur. Visile du prince de Join - 
ville. Bonnes relations avec les aulorites civiles . 
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La SAINTE VOLONTE DE DlEU. 

Cayenne, 29 janvier 1837. 

Mes bien cheres et bien-aimees filles, 

En arrivant aCayenne, j’apprends qu’un Mtiment part pour 
la Martinique et qu’un jeune anii ira lui-m6me vous porter ma 
lettre ; recevez-le bien ; c’est un brave jeune homme qui nous a 
rendu tous les services possibles a bord de « la Marne » ; je 
l’estime beaucoup. 

A present, causons. Ou est ma bonne Chere Mere Marie-The- 
r£se ? A la Trinidad ?... Enfin, s’il est necessaire qu’elle y reste 
encore pour consolider cettc maison, vous devez vous y resigner. 
Comme vous le dites, vous etes vieille (1 ; donc vous n’avez 
plus besoin qu’on vous mene par la main. 

Je suis bien contente que vos mauvaises tetes soient parties. 
Peuet bon, aveccela on fait beaucoup. Xe vous tourmentez pas, 
la Providence vous enverra des sujets ; formez bien vos jeunes 
Soeurs, faites-en de bonnes religieuses avant tout. La science ne 
fait pas le bonheur ; il faut, pour etre heureuses, pratiquer les 
vertus de notre saint etat. 

Vous voulez queje vous parle de notrecher Mana. Nous con- 
tinuons de bien aller ; l’habitation est superbe, les nouvelles 
plantations font l’admiration de tous ceux qui les voient; nos 
negres s’ameliorent. M. Lagrange va revenir a Mana ; M. Terral 
serabien content d'etre avec lni. M. Lafond repart dans un 
mois avec sa niece ; il est probable que vous les verrez. Je vous 
ecrirai de nouveau. 

Je viens de recevoir des nouvelles de France par ina bonne 
Sceur Hathilde. Cela neva pas mal; seulement deux inaisons sonl 
sans chapelle : le temps arrangera tout. Elles n’avaient pas 
encore regu ce (jue vous et nous leur avons envoye et etaient 


1. La bonne Mere Onesime v£cut jusqu’-en 1881. Obligee de quiLU‘r l’an- 
cienne «‘l bellecommunaute du Mouiilage k Saint-Pierre, elle s’installa avec 
ses filles, en 1883, dans la nouvelle communaute de la Consolation, ense- 
velie sous les ruines causees par l’6ruption du Mont-Pele, mai 1902. 
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pauvres: celaleur arrive sisouvent! Elies se plaignent de Sceur 
Leonce qui n’a pas montre l’ombre de lionne volonte pour rem- 
plir mes intentions ; c’est un lourd fardeau sur mon coeur ; j’ai 
bien dc la peine a la comprendre. Elle vient de m’ecrire une lon- 
gue Lettre comme elle aurait pu l’ecrire a une etrangere : des 
inots, de belies phrases, et rien de ce qu’elie est obligee de me 
dire.Elle a fait un graml effort pour deelarer que, (luelle que soit 
l’issuc de nos affaires, elle nous resterait fidele. Mon Dieu ! qu’il 
est penible d’entendre de pareilles clioses ! Ceci est pour vous. 
N’allez pas jeter l’huile sur le feu ; tout cela passeraet je stiis 
hien persuadee qu’il n’yapas de maliee, mais defaut de juge- 
ment, gloriole et lc reste. 

Je voudrais bien qu’on puisse faire les deux elablissements 
demandes pour les jeunesfilles de couleur de la Basse-Terre et 
de la Pointe. J’espere qu’en segenant, on te pourra. Nous avons 
six Soeurs qui vont retourner en France et qui remplaceront 
celles qu’on doit envoyer. 

Nous n’expedierons pasde bois cetteannee a la Guadeloupe ; 
nous sommes trop occupees a batir et nous employons tant de 
bois de charpente que cela nous occupe tout entieres. 

Nous nous preparons a recevoic le prince de Joinville ; il sera 
icidans le eourant de fevrier, et chez vous en mars (1). Notre 
nouveau gouverneur me plait beaucoup, notre ordonnateur 
encore davantage. J’aurai l’honneur de diner avec Leurs Excel- 

1. Lo prince de Joinville, troisifeme fils dn roi Louis-Philippe, embanjue 
sur la fregate la Didon en qualile d’officier de mariue, visita en effet le 
bourg de Maua »*ii fevrier 1837. Le prince posa force questions a la Mere 
Fondatrice, surtout au sujet des projels de constructiou d’uue 6glise et d’un 
hdpital dont on lui presentait les plans. « Je vous demande pardon, dit-il 
a la Venerable, je vous fatigue peut-etre, inais je dois me renseiguer com- 
pleteinent parce que la Heine, ma mere, s’interesse fort & votre ceuvre et 
elle serait certainement peinee si je n’etais pas en mesure de lui repondrf*. >» 
(Fssais dc* colonisalion i la Guyane fran^aise, par le general Javouhey.) — 
En quittant Mana, le prince se,rendit (1 l’Acarouauy et visita la leproserie. 
On lui avait parl6 du devoueinent et de l'esprit indiislrieux dela Sreur Alexis 
Danfert, laquelle u’ayant pas plus peur des armes ii feu que des betes fe- 
roces, allait quelquefois ii la chasse aux oiseaux dans les grands bois envi- 
ronnants. Son Altesse Royale, etoimee d’une si mAle energie, ne crut rieu 
faire de mieux que de lui offrir un beau et bou fusil dont elle ne mauqua 
pas de foire usage. (Aunales historiques de la Gongregation de Saint-Joseph 
de Cluny.) 
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lences demain ; aucune femme n’a encore eu cet avantage. 
Enfin, je les trouve tres bien, c’est beaucoup ! 

Je voudrais vous charger de 1.000 francsa payer pour moi, 
fin de mars, au capitaine Yictor ; il ira vous voir ; tacliez de les 
tenir a part, ce seront mes etrennes. Cela ne vous faehe pas, je 
pense. Envoyez la leltre ci-jointe a Charles; s'il veut venir, de- 
mandezson passage par « la Loire»; eela ine ferait plaisir qu'il 
vint. Vous pourriez envoyer des lettres a ma Sceur Constance, 
elle serait sicontente ! je crois qu’elle me houde, jamais elle ne 
m’ecrit. Ecrivez-nous longuement par «la Loire ». 

Adieu, mes hien bonnes filles, toute a vous en Notre-Sei- 
gneur. 


LETTRE 349 e 

A LA R. MERE ROSALIE JAVOUIIEY 

Superieure a Bourbon 

Docilile des notrspour leur formalion religieuse et sociale. Sejour de 
la Chere Mere Marie-Therese a Cayenne. Difficulles arec Monseigneur 
d’Autun. Hecitalion de Toffice en lalin. Senlis , noviciat central de la 
Congregalion. 

La SAISTE VOLONTH DE DlEU. 

Cayenue, 17 fevricr 1837. 

Ma bien chfcre et bien-aimee fille, soeur et amie, 

Quelle belle occasionpour vousecrire! M. d’E. quitte Cayenne 
pour aller a Rourbon, je le trouve bien heureux; il vous 
verra, vous lui parlerez de nos entreprises. II ne nous connait 
que par la voix publique, mais comme il est bon, il ne vous dira 
pas de mal de nous. Croyez que je n’ai aucun regret d’avoir suivi 
l’inspiration divine; tout me dil que nous reussirons aformer les 
pauvres noirs a la vertu et au travail. Depuis un an que nous 
avons commence, je n’ai eu aucun chagrin ; ils ont de beaucoup 
surpasse nos esperances. Nous les trouvons dociles, soumis, ne 


desirant que de s’instruire de leurs devoirs. Notre position est 
admirable: nous pouvons faire le bien tranquillement, elever 
une nombreuse jeunesse, les eloigner des mauvaises occasions, 
les entourer de vertus, de bonnes habitudes, oh! que nous 
sommes heureuses ! 

Ma bonne Chere Mere de la Marlinique est pres de nous de- 
puis un mois. Ah! s’iletait possible de vous y voirunjour, quelle 
consolation ! Eloignons de nous cette trop flatteuse pensee, elle 
pourrait deplaire a Dieu qui nous veut separees sur la terre pour 
nous reunir a jamais dans son sein. Ucposons-nous sur cette 
douce pensee qui nous fera supportcr courageusement notre se- 
paration momentanee. 

II y a bien longtemps que je n’ai recu un mot de vous ; je ne 
crois pas que vous m’aimiez moins, oh ! non; mais c’est un peu 
de negligence. Jevous en prie, ecrivez-moi souvent, cela me fait 
tant de bien ; je suis aussi sensible qu’a vingt ans ! J’aime tant 
tout ce qui compose notre chere Societe! Si je ne vous ecris pas 
souvent, c’est que je vis au milieu des bois avec mes pauvres sau- 
vages ; il me semble que mes lettres ne peuvent jamais arriver 
jusqu’a vous. 

Je ne veux pas entrer dans les details des tracasseries susci- 
tees par notre digne eveque d’Autun. II voulait changer la Con- 
gregation pour pouvoir la fonder a sa maniere; mais le bon Dieu 
n’a pas permis la destruction de son ceuvre. II la soutiendra 
comme ill’a etablie; prenons patience, tout s’arrangera. Nechan- 
geons rien aux Statuts approuves par l’autorite ecclesiastique et 
civile, seulement nous dirons l’office en latin parce que c’est du 
spirituel; pour le temporel, les choses resteront comme l’in- 
diquent nos Statuts. 

Pour l’unite de noviciat, s’il n’y en a qu’un, nous demandons 
qu’il soit de preference a Senlis et que la maison de Cluny reste 
un postulat. Comme maison principale du diocese d’Autun, on y 
ferait une annee de postulat et la seconde annee se ferait a Senlis. 
La maison est parfaitement distribuee pour cela ; c’est le plus 
bel etablissement de la Congregation; tout est dispose pour 
avoir au moins 50 novices et un pensionnat; les jardins sont 


magniiiques et d'un grand rapport. Cette maison nous reviendra 
a 100.000 francs meublee; mais c’est fini, nous ne ferons plus de 
depenses. J’espere qu’on finira de payer cette annee avec le se- 
cours de votre charite. 

Ma soeur Marie-Joseph se loue beaucoup de votre generosite; 
continuez, ma bien cberefille, a meriter les eloges de cette tres 
chere fille qni a tous les embarras sur le dos. Je fais de grands 
efforts pour meriter un semblable compliment, mais cela m’est 
difficile avec ines 700 bouches, dans une annee de famine faite 
expres pour exercer notre charite. 

Qu’il y a longtemps que ma bonne Sceur Montet ne m’a pas 
ecrit! qu’elle mette une lettre dans la votre, ainsi (jue ma Sa;ur 
Pelagie, Superieure de l’hopital; je voudrais en recevoirde toutes 
nos bien cheres filles. Nous parlons souvent de vous loutes; cha- 
cunedenous serappelle celles (ju’clle connait, etcela nous re- 
porte au milieu de vous. 

Parlez-nous de nos bien clieres filles de Pondichery. J’espere 
toujours aller vousvoir, cette douce pensee me fait plaisir. 11 me 
semble que ma bonne Soeur Xavier est dans son eternite... 

La fin mancjue. 


LETTliE 350’ 

A LA R. MERE MARIE-THERESE JAYOUHEY, A CAYENNE. 

Honheur de la Mere Fondatrice. Ses appreciations sur M. Macd et 
M. Lafond. Flle espere la visile du gouverneur d Mana. Questions uxate - 
rielles. 

Maau, juillet 1837. 

Ma bien chere et bien-aimee fille, sceur ct amie, 

Cette lettre vous trouvera-t-elle eucore a Cayenne ? Je n’ose 
le penser ni le desirer, a cause de la mauvaise saison qui vous 
retiendrait malgre vous dans nos parages. 

Je ne sais pas pourquoi tout le monde veut que jesouffre, que 
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j’aie <les eroix... ce nest que dans leur imagination; car, croyez- 
moi, jesuis la plus heureuse personne qui existe. 

M. Macd ne eonvient point dans une communaute de femmes; 
il est trop faible, trop impressionnable, mais je me eonsole en 
pensant qu’il ne restera pas longtemps. Ne croyez pas pour cela 
que je desire M. Lafoml; non, mais je le recevrai pour l'amour 
de Dieu, dans Fesperance que les peines qu'il mecause serviront 
a mon salut. Yous avez bien fait d’en passer par ou il a voulu; 
mais sa conscience le lui reprochera un jour, et la mienne sera 
tranquille. J’aime a croirc qu’il payera sa pension et les avances 
qu’on lui a faites. 

J’espere que M. le Gouverneur viendra comme il nous l’a pro- 
mis; cependant il est difficile que ce soit pendant «les Glo- 
rieuses »(1), ce ne sera probablement que dansles premiers jours 
d’aout. Nous ferons notre possible pour lui etre agreabie dans 
notre entreprise. Si je pensais que ma lettre le trouvat encore a 
Gayenne, j’aurais l’honneur de lui ecrire, mais elle ne l’y trou- 
verait probablement pas. Au reste, s’il n’etait pas parti, je vous 
prierais de lui rendre une visite de ma part et de l’assurer de 
tout le plaisir que nous aurons a le recevoir dans notre pays 
sauvage. S’iletait agreable a M me la Gouvernante de l’accompa- 
gner, nous serions heureuses de lui prouver que je n’ai point 
oublie les marques de bienveillance qu’elle m’a donnees avec 
tant d amabilite. — Nous preparons le bois pour le vapeur et 
nous esperons que M. le Gouverneur sera content de nos efforts. 
— Si le bon Pere Guillier pouvait l’accompagner, nous serions 
aussi bien beureuses. 

Si M. Foucaut se decidait a rester a Gayenne, nous lui enver- 
rions nos marcbandises et il les vendrait. Demandez-lui quelle 
serait la commission; il serait de mcme charge de nos acliats. 
Parlez-lui, et s’il estcontent, je lui ferai nos envois. Nous pour- 
rions vendre 200 a 300 barriqucs de riz en paille; mais il me 
semble que nous aurions plus d’avantage a vendre du couaque(l) 

1. Nom donnr en France nux trois journdes des 27, 28, 29 juillet 1830, 
dont on ftHait l’anniversaire avec solennite. 

2. Kacine r&pee de mauioc. 


et a consommer le riz. En tout celanous ne somines pas pressees; 
envoyez-nous tle l’huile a peinture, 2 tonnes. Si M. Bideau a en- 
core de la toile blondine, comme celle que j’ai achetee et au 
meme prix, dites-lui de nous en envoyer quatre pieces. 

Ma bien chere sceur Marie-Therese, ne soyez pas en peine 
pour moi : on n’est jamais malheureux quand on fait la sainte 
volonte de Dieu; je ne desirc que cela en ce monde et dans l’eter- 
nite. 

llemerciez ma bonne Soeur Arsene de son souvenir et priez 
pour moi qui suis toute a vous. 


LETTllE 


PROBABLEMENT A M. LE BARON ROGER, A PARIS 


Se plaint de son silence. Details sur Ventreprise de Mana . 


Monsieur le Baron, 


Cayenne, 1837. 


Vous ne voulez donc pas me donner la consolation de recevoir 
un mot de votre partf Que vous ai-je fait? Est-ce que je n’ai pas 
toujours pris vos sages conseils ? Dieu s’est servi de vous pour 
me diriger ; pouvez-vous ne pas voir le doigt de Dieu dans l’af- 
faire qui m’occupe en ce moment? 

II me semble que tout concourta la faire echouer : 1° la mau- 
vaise volonte des Cayeimais qui craignent la reussite, de pcur 
qu’ils soient forces d’avouer que les negres sont des hommes 
comine eux, qui peuvent se suffire, etre honnetes et hons ci- 
toyens; 2° la disette la plus desolante qu’on ait vue dans le pays 
depuis bien longtemps. Malgre toutes ces miseres et d’autres en- 
core, je suis tranquille sur le sort de cette oeuvre iraportante; elle 
n’en marche pas moins vers son but, sans appui, sans soldats, 
et j’espcre qu’avant quatre a cinq mois, nous nous suffirons. 
Nous avons des vivres d’achetes pour jusqu’&cette epoque. 
llier il s’est veiulu 40 barils de farine a 130 francs et 15 de 


porc & 200 francs ; lc couaquc, 00 francs; du mauvais bceuf, 

1 fr. 50 la livre, etc... Plusieurs persouues sont mortes d’avoir 
mange de mauvais clioux. On envoie des batiments de toutes 
parts; ils reviennent avec si peu de choses que rien ne diminue. 
Le Para (1) ne fournit rien depuis la guerre, c’est ce qui cause 
une partic de cette disette. 

J’emmene avec moi le reste des noirs qui nous sont confies; 
ils sont si contents de venir a Mana! J’ai beau leur dire toutes 
les peines et les miseres inseparables d’une vie de communaute, 
n’importe, ils sont contents. 

Xous avons 80 carres de vivres dans le meilleur etat, nous 
allons les augmenter encore pour l’approvisionnement de Cayenne. 
Nous plantons aussi beaucoup de cafe; mais le plus grand 
rapport, ce sont les bois; c’est la le vrai revenu : les planches, 
de 3 a 6 francs les douze pieds. Notre machine a scier le bois va 
tres bien ; je vous dirai son rapport dans ma premiere lettre. 

Nous batissons le coll&ge et l’hopital pourl’un et l’autre sexe; 
les cases des negres sont baties pourla moitie. Nousgardons pres 
de nous la jeunesse qui n’aura droit de liberte qu’a l'age de la 
majorite; c’est pour eux qu’on prepare des ecoles de sciences et 
de travail de toute espece. Les anciens qui seront libres en 1838 
demeureront a trois lieues de Mana, dans un village qui est mis 
en culture depuis six mois : les terres y sont parfaites, dans une 
position charmante; l’ete prochain on agrandira de 25 carres. 
Nous y mettrons trois religieuses pour soigner les malades, ins- 
truire les ignorants; on y dira la messe touslesdimanches. Nous 
ferons un r&glement en peu d’articles, et les Sceurs seront char- 
gees d’en surveiller rexecution. 

J’espere n’avoir besoiu d’aucun etranger pour l’administra- 
tion de cette petite colonie : nous leur donnerons un pretre noir, 
un maire noir. Les Sceurs leur liront le reglement tous les di- 
manches; le cure leur ferala prifcre soir et matin. Soyez sur que 
tout ira bien. 

La fin manque. 

1. Province du Br6sil. 
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LETTRE 3o2 e 

A LA SdEUlt NATHALIE RAYMOND 


Superieure a Cayenne 


Ausujet de M. Lagrange. Elle Yencourage a supporler pour Dieu les 
difficultes de sa eharge. Questions diverses. 


Ma chere fille, 


Mana, 3 janvier 1838. 


Yous vous plaignez et vous ne savez pas quevotre lettre a ete 
perdue dans un petit naufrage dirige par Jeannin; le Pere La- 
grange a du vous le dire. Qu’avez-vous pense en le voyant en- 
core arriver par terre ? Yoyez comme nous sommes heureux! 
des qu il est a Mana, le diable le tente pour aller a Cayenne. Mon 
Dieu, quand est-ce donc qu'il scra stable et tranquille a sa be- 
sogne ? 

Yous vous plaignez encore du fardeau que je vous ai impose; 
allons courage! vous avez les epaules larges, la tete bonne, avec 
cela on vient a boul de bien des choses. C’est pour Dieu que nous 
devons supporter les petites tracasserics inseparables de notre 
position. 

J’ai recu le tabac avec plaisir; nos pauvres negres sont bien 
contents ; mais je suis fachee que vous n’ayez pu joindre 3 ou 
4boucauts de morue ; nous en avons pour jusqu’au l ei fevrier. Je 
suis bien aise que M. Deschamps nous en ait achete a si bon mar- 
che, il aurait du en prendre au moins 12 milliers, cela nous au- 
rail dure quatre mois. Nous attendons avec impatience les mar- 
chandises que nous avons demandees a liouen. 

Nous recevons a l’instant des nouvelles du Pere Lagrange qui 
a ete hien fatigue dans son voyage; je vais lui ecrire quelques 
mots. Ma Soeur Isabelle est toujours malade, et je crois que ce 
sera pour toule sa vie ; oh! qu’ellc est a plaindre ! Ma Soeur An- 
gele s’ennuie a mourir: voilabiendequoi me remplacer!... Enfin, 
lasainte volonte de Dieu! Je n’ai pas regu unmot deM mc Devilly ; 
elle est facliee, mais sa lettrc a eu le sort dc la votre, je n’en suis 
pas cause. 
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.Jepense aller a Cayenne avec M. Diot, afin (le revenir promp- 
temenl, c’est pourquoi je ne vous ferai aucune demande. II ne 
partira que dans le courant de fevrier pour revenir en mars, 
c’est bien long; je vais prier M. le Gouverneur et M. TOrdonna- 
teur de nous envoyer « la Louise » fin de janvier ou les premiers 
jours de fevrier, pour nous apporter tout ce (fue vous auriez a 
nous expedier, surtout 50 sacs du magasin general pour leur 
envoyer du couaque; nousen avons 15 milliers de prets. Causez 
de tout cela avec M. Deschamps; s’il trouvait du beurre et du 
saindoux a bon marche, il faudrait en faire provision. Adieu, 
priez pour moi. 

J’ai recu des lettres de nos cheres filles, je vous prie de leur 
temoiguer mon eontenteraent en attendant quc je puisse le faire 
de vive voix; je suis accablee d’ouvrage. Si vous avez des occa- 
sions pour la Martinique, ne manquez pas de donner de nos nou- 
velles a ma Chere Mere Marie-Therese et de la prier de nous 
ecrire. 


II nous manque uue barrique de brai sec (1) pour nos embar- 
cations, c’est de toute necessite; el puis une dame-jeanne d’huile 
a bruler. On vous remettra un barilde couaque blanc pour votre 
consommation, un petit baril de tapioca, idem; j’en euvoie un a 
M me Devilly. 

Adieu, ma bien chere fille, 

Toute a vous. 


LETTRE 353 e 

A LA It. MEIIE MAHIE-JOSEPII JAVOUHEY 

Superieure a Paris. 

UEuore de Mana. Soeur lsabelle , Superieure d’un etablissemenl d la 
Basse-Terre. Personnel d envoyer d Cayenne. Ne pas faire de nouveaux 
etablissements en France. Sceur Nathalie, Superieure d Cayenne. in mot 
d Soeur liat/nlde. Arreler les demarches aupres des evefjues. 


1. Suc r&siueux du pin ou du sapin, sorte de goudron. 



— 36 — 


La saiste volonte de Dieu. 

Cayenne, 23 fevrier 1838. 

Ma bien cliere et bien-aimee fille, soeur et amie, 

Depuisun moisje suisa Caycnne, deja je vous ecrivis un mot 
en arrivant; un batiment part, je veux le faire encore avant le 
20 mars, epoque de mon depart. Je vous dirai plus longuement 
ce que j’aurai fait pendant mon sejour a Cayenne : depuis mon 
arrivee j’ai tiiclie de calmer les esprits irrites contre l’oeuvre de 
la liberation. On tremble des suites d’une heureuse reussite; on 
croit que tous les negres seront libres, si nous parvenons a en 
faire des liommes bons a quelque chose. Les Commissions en- 
voyees avec des preventions sont revenues converties, avouant 
qu’ils ne se seraient jamais attendus a trouver tant de cliange- 
ment dans des hommes qui promettaient sipeu; ensuite on a 
trouve l’habitation magnifique; on repete avec une espece de 
depit: « Quel dommage qu’il n’y ait pas un homme a la tete d’une 
si belle entreprise!» Plus que jamais je dis avec reconnaissance: 
oui, c’est vraiment l’ceuvre de Dieu! 

Nous avons a Cayenne d’excellents administrateurs, en par- 
ticulier l’ordonnateur ([ui est tout zele pour nos interets. Deja il 
nous a rendu de grands services au Senegal ou il a ete gouver- 
neur. 

Ma Sceur Isabelle va partir pour la Basse-Terre oii elle sera 
Superieure d’un etablissement pour les filles de couleur; on a 
dii vous demander des sujets. Que vous soyez embarrassee pour 
uneMere, j’y ai pourvu. Envoyez-lui au moins trois filles. ]l me 
semble que ma bonne Sceur Ars&ne reviendra volontiers des que 
sa sante le lui permettra; vous pourriez lui confier dc jeunes 
Sceurs pour l’accompagner; je crois que Soeur Augustin, du Se- 
negal, qui 6tait ii la Martinique, conviendrait. Vous pourriez nous 
conserver pour Cayenne ma Sceur Michaud, avec quelque autre 
qui lui ressemblerait, ma Sceur Tlievenin de Chamblanc, par 
exemple. 


Ma chere fille, ne faites pas de nouveaux etablissements pen- 
danl que nous ne sommes pas bien avec Nosseigneurs; c’est 
deja miracle de pouvoir maintenir les colonies qui sont l’oeuvre 
que Dieu nous a confiee. Ce que vous avez fait est bien, mais je 
crains que vous ne puissiez pas tout soutcnir. 

Ma Soeur Nathalie est Superieure a Cayenne; j’cspere qu’elle 
s’acquittera bien de son emploi, et puis c'est une bonne religieuse 
qui rnenera celarondement. J’ai trouve beaucoup de cbangement 
en bien dans la maison de Cayenne, la direction du Pere La- 
grangeleur a ete salutaire, il vient a Mana faire une longue mis- 
sion. La liberte premiere aura lieu dans trois mois; je vous dirai 
comment ils useronl de ce grand bienfait. Ce sera le moment ou 
je pourrai prevoir ladate de mon retour parmi vous. 

Si vous etes pauvres, ce n’est pas que je manque de plaider 
votre cause avec toute l’61oquence dont je suis capable. Courage, 
cela viendra. Notre maison est trop jeune pour pouvoir &tre 
d’une grande ressqjurce; c’est beaucoup de se suffire a elle- 
ineme, dans si peu de temps, aprfcs avoir passe par une disette 
qui a dure dix-buit mois... mais je vous ai dit tout cela. Des que 
nous pourronsvous etre utiles, ce sera pour moi une douce satis- 
faction. Je viens d’acbeter des vetements pour habiller 700 per- 
sonnes pendant une annee; j’ai depense pour cela et pour divers 
acbats 23.000 francs que j’avais economises depuis un an; je ne 
viens que tous les ans a Cayenne. 

Les lettres de ma bonne sceur Hosalie m’ont fait grand plai- 
sir; pourquoi ne lui ecrivez-vous donc pas plus souvent, en lui 
donnant de mes nouvelles toutes les fois que vous en recevez? 

Je lui ai envoye un gros paquet de lettres, il y a dix mois, 
par ma Cbere Mere de la Martinique, et puis je compte sur vous. 
A Mana, il m’est impossible d’ecrire; j’ai trop a faire, le temps 
passe si vite qu’une annee passe comme un mois! Ecrivez-lui 
donc, je vous en supplie, ne lui laissez rien ignorer, envoyez-lui 
les livres qu’elle demande, surtout qu’elle les paye au libraire 
elle-meme ; reclamez ce qui est egare. II faudrait faire vos en- 
vois par les Mtiments du Roi, lorsqu il part des Soeurs. 

II y a donc du dauger sur terre comme sur iner ? Voyagez le 
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moins possible; apr&s cela, mettons notre confiance en Dieu. 

Ma bonne Sceur Bathilde, recevez l’expression./le ma vive 
reconnaissance pour tous les bons soins que vous prodiguez a 
ma bonne soeur Marie-Joseph ; je les tiens comme faits a moi- 
meme. Le bon Dieu vous a faites l’une pour l’autre, il sera votre 
recompense. Mille choses aimables a notre chere Emma; je vou- 
drais bien que le bon Dieu en fil une de nos cheres filles; quel- 
que parti qu’elle prenne, elle peutcompter sur inon tendre atta- 
chement. 

Ne faites plus de demarches pres de Nosseigneurs; priez, 
priez, et attendez tout du temps et de Dieu, il est le maitre des 
cceurs. Dites-moice que vous pensez du nouvel eveque de Beau- 
vais. S’il voulait le noviciat a Senlis, la se bornent tous mes 
vceux dans cette affaire; je suis tranquille en attendant. 

La pauvre Annette est a Mana, le temps lui dure bien; mais 
je partirai dans vingt jours; le Pere Lagrange part demain avec 
un batiment que j’envoie porter toutes nos emplettes; un bati- 
ment du Itoi viendra meconduire. M. de Saint-Ililaire va rece- 
voir le rapport promis pour Son Excellence et pour lui. J’en en- 
verrai le double a M. le baron Koger, notre vieil ami. 

Adieu, toute a vous. 

P.-S. — Ma sceur Marie-Joseph, je vous envoie ma lettre 
pour ma bonne sceur Rosalie, joignez-en une bien longue et en- 
voyez-la-lui dans le m6me paquet. 


LETTHE 354 e 

A LA H. MERE ROSALIE JAVOUHEY, A BOURBON 

Nouvelles du /ils de leur cousin Javouhey. Benediclion de Dieu sur 
l’amvre de Mana; details interessants. Affaire d’Autun. Avenir prospere 
de 1’etablisscment de la Trinidad. Importance de la maison de la Guade - 
loupe. 


La sainte volonte de Dieu. 


Cayenne, 23 levrier 1838. 

Ma bien chere et bien-aimee lillc, soeur et amie, 

Vous vous plaignez avec juste raison que vous ne recevez pas 
de mes nouvelles. Xe me laites pas l’injure de croire que je pense 
moins a vous ; ii ne se passe presque pas de jour que je ne parle 
de vous avec votre clier eleve, le petit Javouliey (1), qui vous 
aime comme une tendre mere; nous passons notre recreation a 
Bourbon. Je tache de le degourdir, il est si timide! mais il fait 
bien des progres dans la tenue des ecritures. Je lui ai obtenu 
1.000 francs du gouvernement, il est nourri et soigne a la mai- 
son. J'espere que son oncle Javouhey dont il lient les ecritures 
lui donnera 200 francs. 

Chaque fois que j’ecris a ma l)onne soeur Marie-Joseph, je lui 
disde vous envoyer copie de mes lettres; elle nc l'adonc pas fait? 
Nous marchons a grands pas vers le but de l’oeuvre que Dieu 
nous a confiee : il l'a benie d’une maniere admirable, tout passe 
nos esperances. Nous n’avons pas eu besoin de gendarmes pour 
contcnir les noirs et reprimer les desordres; la religion, la mo- 
rale ont suffi (2). Ils craignent tant de me fairede la peine! le 
plus colere s’apaise des que je parais; un mot leur rend la paix. 
Not're famillc est composee de pres de 700 personnes; dans ce 
nombre se trouvent 120 lepreux loges dans un etablissement a 
part dont nous nous sommes chargees; le reste, ce sont tous ceux 
que nous preparons au grand bienfait de la liberte. Nous avons 
eu 25 premieres communions et 82 mariages. Nous avons bati 

1. Pierre Javouhey, ne en 1817, fil.s de Louis Javouliey et de Marie Th6- 
venin qui rejoignirent la Chdre M6re Rosalie h Rourbon. Pierre Javouhey, 
frere de la R. M. Vincent-de-Paul, vint ensuite A Mana oii il mourut le 
IV fevrier 1842. 

2. Lors des premiers envois des liberSs, il y eut, & la toinbee de la nuit, 
une rixe assez grave entre les noirs presque sauvages qu’on envoyait etqui 
etaienl la terreur de Cayenne. La V6nerable, accompagnee seulement de 
M. Louis Javouhey qui remplissait & Mana les fonctions d’officier de l’etat 
civil, se pr^senta aux combattants le crucifix & la main; elle parla aux plus 
for*cenes, et tout rentradans l’ordre comme par enchantement. Ensuite eUe 
se mit k panser eUe-m&ne les blessSs. (Summarium additional, p. 97.) 
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150 cases ou maisons composees chacune de trois pieces, c’est la 
regle. Chacun a son jardin, son abattis, partie terre basse, partie 
banc de sablc, ce qui leur donne tout cc dont ils ont besoin pour 
leur nourriture. Ils travaillent trois jours pour leur propre 
compte et trois jours en commun. Nous donnons une retribution 
de 50 sous par semaine a ceux qui font des travaux penibles; 
avec cela ils achetent ce qui leur est necessaire ; nous donnons 
20 sous aux femmes. Quand ils font des fautes, ils payent une 
petite amende. Ils sont tres assidus aux instructions, aux prieres, 
personne ne travaille le dimanche; quelquefois ils pechent dans 
la soiree. On ne boit point de lafia que celui que nous donnons; 
aussi il n’y a aucun exces dans ce genre. C’est acctte sage precau- 
tion que nous devons la tranquiliite dont nous jouissons. Nous 
avons deux grands magasins fournis de tout ce dont ils peuvent 
avoir besoin; nous sommes obligees aussi d’acheter ce qu’ils ont 
a vendre; tout cela se fait tres bien. 

Personne ne peut venir a Mana sans ma pennission, ce qui 
empeche toutes les intrigues d’y penetrer; aucun marchand n’y 
peut venir, nous sommes dans une parfaite solitude... je vou- 
drais y passer ma vie, si c’etait la sainte volonte de Dieu. Ah! si 
vous y etiez huit jours! 

On vient de me dire que vous avez un excellent gouverneur; 
notre ordonnateur a rhonneur de le connaitre. Cette nouvelle 
m’a fait grand plaisir. 

Nous sommes au meme point avec Mgr d’Autun; celui de 
Beauvais vient de donner sa demission. Le bon Dieu peut tourner 
le coeur du nouveau de maniere a accepter l’hommage de notre 
noviciat pour son diocese; la se bornent mes vocux dans cette 
affaire. La maison de Cluny resterait maison principale du 
diocese d’Autun. Le temps, la Providence arrangeront tout 
selou les desseius de Dieu, je ne veux pas m’en tracasser davan- 
tage. 

Nos maisons des Antilles vont tres bien; celle de la Trinidad, 
qui ne date que de deux ans, veut egaler les anciennes; elle a 
50 pensionnaires et elle cn aurait davantage si la maison etait 
plus grande. Ma Chere Mere de la Martinique y est depuis trois a 
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quatre mois; nous vous avons ecrit loutes les deux pendant son 
sejour ici. 

La maison de la Guadeloupe est une des plus importantes 
par sa position et son brillant succes ; clle a 60 pensionnaires, 
les classes y sont tres bien tenues, la maison est magnifique, 
mais elle nous coute cher par les batiments qu'on y a faits, et 
cette maison qui existe dcpuis dix ans n’a pas encore rembourse 
un son a la Congregation. On fait dans la ineme colonie une raai- 
son pour les filles decouleur; ma Sceur Isabelle, Superieure de 
Cayenne, part pour cette destination; c’est aux frais du gouver- 
liement qu’elle voyage. 


LETTRE 355* 

A LA MERE CLOTILDE JAVOUHEY, A LIMOUX 

Amical reproche. Religieuses rentrant en France. Elle va ecrire d 
Monseigneur de Carcassonne au sujel des jeunes Africains. Prochaine 
liberation de J85 noirs; details sur Voeuvre. J/dter lenvoi des jeunes 
Africainsd la Guyane. Donner de ses nouvelles d diverses personnes. Deparl 
de M. Lafond remplace par M. Lagrange. 

Mana, 15 mars 1838. 


Ma bien chere et bien-aimee filie, 

J’ai vu dans une lettre de vous adressee a ma Chere Mere 
Marie-Joseph, que vous vous plaignez de ne pas recevoir de mes 
nouvelles ; cela me fait grand plaisir, car je croyais que vous ne 
pensiez plus a moi, depuis mon depart, puisque je n’ai re<;u de 
vous aucun signe de vie; enfin oublions tout ce qui a pu nous 
faire de la peine et causons. 

Comment va notre charmante inaison ? toujours bien, j’en ai 
la ferme confiance. Vous avez fait un et meme deux etablisse- 
ments; cela me fait plaisir. Recevezdes sujetset tachez d en faire 
de bonnes et saintes religieuses; sans cela clles sont partoutun 
embarras. Nous allons perdre six de nos anciennes qui ont dix 
ans de colonie; plusieurs sont de vos filles; je les laisse partir a 
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regret, raais enlin elles ont bien travaille, il faut bien qu’elles se 
reposentet se rafraichissent un peu ; elles sont toutes capables 
de remplir un eraploi... un peu volontaires, c'est leur plus grand 
defaut; j'espere qu'en France cela leur passera. Si vous avez 
de bonnes Sceurs qui aient de la vocation pour venir partager 
nos travaux, envoyez-nous-les avec nos jeunes abbes africains. 

Je vais ecrire a Mgr de Carcassonne pour le prier de les 
ordonner; si, contre toute apparence, il ne voulait pas, j’ai la 
ferrae confiance que, munis de bons certificats des Superieurs du 
Serainaire, de M. Yidal, notre digne cure, ils pourront etre 
ordonnes a la Trinidad, colonie anglaise, ou nous avons une 
maison d’education; c’est la qu’a ete ordonne M. l’abbe Terral 
venu ici avec M. Lafoiul. Je vous dis ceci pour votre gouverne, 
n’en parlezpas, sinon a M. Yidal, avant qu’on ne soit sur que 
Monseigneur s’y refusera. Si donc il faut en venir a cette extre- 
inite, j’ecrirai au ministre de la Marine pour les faire nommer 
instiluteurs a Mana, avec des appointements de 1.500 a 
1.800 francs, afin qu’ils se rendent ici avec une raission; apres 
cela, qu’ils soient bien tranquilles, je rae charge du reste, raais 
j’ecris a Mattiseigneur par le meme batiment. 

Nous voici bientdt au momentde donner la liberte a J85 noirs 
que nous avons tache de bien preparer; j’espere que ce sera 
pour leiir bonheur presenl et futur. Leurs petits etablissements 
sont pr6ts, leurs moissons seront recoltees, leurs maisons baties. 
11 y en a 70 de raaries, 25 ont fait leur premiere communion. 
Mana ressemble a un joli village de France; tout y est regulier, les 
maisons simples, raais bien alignees, les cul tures considerables pou r 
le pays et rapportant centpourun. Notrefamille est coraposee de 
700 personnes plus faciles a conduire que 20 colons blancs. La 
jeunesse donne beaucoup d’esperance; c’est sur elle que reposent 
l’espoir et l’avenir de cette population si inalheureuse et si mal- 
traitee. Encouragez ces jeunes gens (les Africains) a venir nous 
rejoindre, c’est pour leur bonheur et celui de leurs eoneitoyens. 
Ou’ils soient pretres ou qu’ilsne le soient pas, je vous en supplie, 
qu’ils viennent, ils ne seront nulle part ni plus utiles, ni plus 
heureux ; c’est pour cette sainte ceuvre que Dieu les a tires de la 


foule, qu’il les a combles tle ses graces avec tant d’abondance, 
c’est sur eux que repose le sort de leur patrie... Je n’entre pas 
dans d’autres details, le bon Dieu fera le reste. 

Adieu, ma bien cliere fille, priez pour moi qui suis toute a 
vous. 

Xos Sceurs partiront en juin prochain; nous tacherons de 
vous envoyer du cafe de Mana, et puis de quoi payer les frais de 
voyage de nos enfants. 

J’ai re$u des nouvelles de nos cheres Soeurs du college de... 
je leur ecris par ce batiment; j’en ai recu de ma Sceur dc Saint- 
Pierre-et-Miquelon... est-ce Sceur Sabine de Caunes ? Je lui 
ecris par les Etats-Unis. Donnez de mes nouvelles a nos cheres 
filles des petites maisons; je voudrais leur ecrire a toutes, mais 
je ne leur dirais que ce que je vous dis, soyez donc mon inter- 
prete aupres de toutes. Dites a notre chere Elisa mille choses 
aimables, ainsi ({u'a ma bonne Sceur Yincent-de-Paul. Dites-lui 
que nous avons a Mana son frere de Bourbon, nous en sommes 
bien contentes. II est nourri et soigne chez nous; il est doux, 
poli comme une demoiselle bien elevee. 

M.Lafond part pour France, et le Pere Lagrange vient pour 
leremplacer; nous gagnons beaucoup au change; ce dernierest 
aussi doux que l’autre est severe, l’un est rempli de talents, 
l’autre n’en a aucun; mais enfin Dieu les a faits ainsi. 

Je vous prie de dire millc clioses a nos cliers Africains; je les 
attends avec la plus vive impatience; dites a M. Vidal que le 
Pere Lagrange leur tiendra lieu d’appui, de directeur; il les 
formera, leur apprendraa connaitre la population et ses besoins; 
qu’il en donne l’assurance a Mgr l’Eveque de Carcassonne. 

Adieu encore, priez pour moi. 


— 44 — 


LETTRE 3:>6 e 

PROBABLEMENT A M. LE BARON ROGER. 

Procliaine liheralion des noirs. Projets d’avenir. 

Mana, mars 1838. 

Nous voici arriv6es au moment de la liheration. Nous avons 
tache de preparer ceux des noirs qui y onl droit avec tout le soin 
possible; leur instruction morale et religieuse est mieux que 
nous n’osions l’esperer: ilsmontrent, pour le plus grand nombre, 
l’amour du travail et dela propriete. Ils ont ensemence les terres 
que je leur ai partagees, de maniere qu’elles seront pretes a re- 
colter un mois avant qu’ils soient libres; une autre partie ne 
sera bonne que six mois plus tard. Leurs maisons sont toutes 
baties en bois et couvertes en paille, c’est I’usage du pays. 

Sur 185 personnes qui seront libres le 28 mai prochain, il y 
a 70 familles mariees legitimement. 

Vous voyez que tout est aussi bien que nous pouvions l’espe- 
rer. Jc viens d’acheter ce qui est necessaire pour les mcttre en 
menage, les habiller, fournir a leurs premiers l)esoins. Nous les 
garderons aupres de nous au moins deux ans, pour voir comment 
ils se conduiront; ensuite, a mesure que leurs plantations s’agran- 
diront, ils se batiront de nouvelles maisons sur leur terrain qui 
est a trois licues de Mana. 

La fin manqne. 


LETTRE 3o7 e 

A M. L’AMIRAL DUPERRE 

Ministre de la Marine et des Colonies, a Paris 

Papport sur Vetablissement de Mana. 

Mana, 10 avril 1838. 

Monsieur le Ministre, 

Deux annees se sont ecoulees depuis l’etablissement des pre- 
miers noirs liberes a Mana, ct nous touchons a l’epoque oii 185 


d’entre eux vont obtenir leur liberation definitive et prendre 
rang dans la societe. La tache que je me suis imposee tend a 
r^soudre deux questions d’un haut interftt : celle de l’aptitude 
des noirs a jouir, sans trouble pour les colonies, des bienfaits de 
la liberte, et celle de savoir si le travail librc ne peutavec succes 
remplacer celui des esclaves. Les elements mis a ma disposition 
etaient peu favorables, et moi-meme je pouvais douter d'un suc- 
ces que je regarde aujourd’hui comme certain. Le simple expose 
de ce que j’ai deja obtenu et des moyens employes portera, je 
l’espere, la meme conviction dans votre esprit. 

Les noirs introduits par detacheraents successifs a Mana, a 
mesure que les cultures et les carbets (1) pouvaient leur assurer 
une partie de la nourriture et le logement, sont arrives, savoir 
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Depuis le 4 inars 1836, 31 deces et 22 naissances ont modifie 
le chiffre total de la population, qui, au l er janvier 1836, etait de 
468 dont 220 n^gres et negrillons, et 248 negresses et n6gril- 
lonnes. 

Les travaux immenses aex6cuter pour l’etablissement, ceux de 
dess&chement des terres basses par exemple, exigeaient le con- 
cours unanime de toutes les forces, et je les ai pousses avec 
vigueur, sans cependant imposer aux noirs une tache aussi forte 
a beaucoup pres que celle exigee des esclaves sur les habitations 
particulieres. L’accomplissemcnt de l’oeuvre confiee a mon zMe 
voulait que l’heure de la messe reunit quotidiennement les liberes, 


1. Cases de sauvages. 





que des instructions communes leur fussent donnees cliaque jour, 
quc dans le cours meme du travail, la voix de la morale se fit 
entendre a ceux qui en avaient le plus besoin, et que la priere 
du soir vit de nouveau toute la population implorer l’assistance 
divine. L’education del’ame etantla plus negligee, devait neces- 
sairement absorber beaucoup de temps. Elle exigeait aussi, pour 
que la reflexion put la faire fructifier, que les travaux maleriels 
n’accablassent pas le corps. 

De la necessite de travailler en commun et presque unique- 
ment aux cultures, a la preparation des vivres et a i’exploitation 
des bois pour les batisses, est resulte I'impossibilite de partager 
de prime abord les noirs par industrie separee; cependant ;j0 
ont ete specialement employes par continuite a creuser les 
canaux de dessechement et d’irrigation. 

Les cultures consistent en manioc sur le banc de sable a 
proximite du poste; bananerie du poste; riz et mais en terre 
liaute. Quelques carres de cannes ont ete plantes en terre basse 
comme essai et pour les besoins de l’etablissement; le cafe cul- 
tivd en petit, pres du village, est de qualite superieure, et la 
belle venue des cafeiers promet pour l’avenir. Le murier n’est 
encore qu’en pepiniere, il reussit a merveille. Plus de 100 carres 
de vivres cn rapport sont en commun; 50 autres sont prepares ct 
le nombre en augmente chaque jour. 

Les noirs assujettis a un travail fort modere font un utile 
emploi du tcmps qui leur reste apres leur tache et leurs devoirs 
religieux: ils se livrent a la peche, a la recherche des fruits 
sauvages, a ramelioration de leurs cases, a quelques travaux 
manuels et a laculture du manioc en petit. La qualite du sol, le 
genre des cultures, la necessite d’assurer la subsislance generale 
et le besoin d’instruction morale ont rendu impossible, dans le 
principe, l’abandon absolu d’un certain nombre de jours par 
semaine. Pour indemniser les noirs, ils recoivent chaque samedi 
un salaire de 1 franc 50, 1 franc 25 ou 1 franc, selon l’aptitude 
et le travail de chacun. Une fois les dess&chements termines en 
quantile suffisante — mais alors seulement — chacun pourra 
avoir sa part affectee specialement dans les abattis. 
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Jamais il n'a ete necessaire d’employer les punitions, pas 
meme la simple menace pour contraindrc les noirs soit a l’accom- 
plissement de leurs devoirs religieux, soitau travail. Rarement la 
paresse a ose simuler de fausses indispositions pour s’en exemp- 
ter. Ils se louent meme volontiers au peu de gens libres qui 
habitent les bords de la riviere et sont satisfaits du salaire jour- 
nalier de 1 franc, quoique leur tache soil alors presquc doublee. 

Les peines infligees ont ete la detention plus ou moins pro- 
longee, et tres rarement celle du fouet; quelques rixes, quelques 
desordres peu graves et qui deviennent de plus en plus rares, 
ont ete reprimes avec la plus grande facilite. Une seule fois, 
le 80 mars dernier, une tentative de vol a du me faire convo- 
quer un jury compose de 8 noirs, choisis au nombre de 7 parmi 
ceux qui vont etre liberes en mai 1888. Ce jury s’est montre 
severe et a invoque la peine du fouet. M. le lieutenant de 
vaisseau Jolivet, commandant « la Daphne », assistede MM. Ja- 
vouhey, officier de l’etat civil, et Laurins, chef du bureau des 
domaines a Cayenne, voulut bien presider cette cour de justice, 
et faire, au resume des debats, une allocution vraiment pater- 
nelle a tous lesnoirs reunispar cette circonstance extraordinaire. 
II fit comprendre a son auditoire que si l)ieu punissait dans 
l’avenir seulement les mauvaises actions, la justice humainc 
devait atteindre les coupablcs et leur appliquer la loi qui garantit 
a chacun surete et protection; que le vol qui prive le travailleur 
d’un produit peniblement acquis au profit d’un paresseux est 
nuisible, surtout dans une societe naissante. « Les sentiiuents de 
religion et de morale que vous avez puises pres des dignes Dames 
qui vous dirigent, et la voix des ministres du Seigneur, vous ont 
instruits des recompenses et des chatiments de la vie eternelle, 
dit-il cnterminant ; aujourd’hui, vous apprenez a appliquer la 
loi qui doit vous regir a l’avenir. Vous commencez a jouir des 
droits attaches a la liberte par le plus beau peut-etre... N’oubliez 
jamais que c’est par la vertu que l’homme libredoit se distinguer 
de l’esclave ! Pour savoir si une action est ou non agreable aDieu, 
vous interrogez votre conscience; c’est elle, elle seule, qui doit 
aussi vous guider dans l’application de la loi humaine; vous devez 
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ecarter toute idee de haine, de vengeance: aucune raison ne peut 
vous fairc condamner un innocent; aucune raison ne peut vous 
faire absoudre un coupable. Temoins et jures doivent dire la 
verite, rien que la verite, toute la verite! » 

L’effet moral produit par cette allocution et par une proce- 
dure toute nouvelle, a paru exeellent. 

Trop peu de temps s’est ecoule depuis la reunion des noirs a 
Mana, et les qualites du sol sont trop variables pour qu’il soit 
possible de determiner des maintcnant, sans le secours de l’expe- 
rience, l’etendue du terrain qu'il est necessaire de conceder au 
nouvel etablissement. Un demi carre en rapport et un demi carre 
prepare suffiront, au moins provisoirement, pour la nourriture 
et le bien-(Hre, a chaque famille liberee. 

Les terres de Mana peuvent se classer en sables presque 
purs, terres basses de premiere et deuxieme qualit6, et terres 
bautes, sablonneuses, compactes. Les premi&res conviennent au 
manioc et au cafe ; mais il est a craindre qu’elles ne perdent un 
jour et pour longtemps la fertilite qui les distingue depuis plu- 
sieurs annees ; les secondes ne peuvent etre mises en culture et 
entretenues que par des travaux communs. La canne a sucre et 
le bananier, le riz, le mais, le millet d’Afrique, le cafe y prospe- 
rent; le coton et le rocou (1) y reussiraient probablement a mer- 
veille ; le manioc est expose a y pourrir. Les troistemes, sablon- 
neuses, compactes, conviennent au manioc, aux ignames, aux 
patates, au mais, oii il y a malbeureusement a craindre les 
fourmis et les chenilles. Les concessions a faire aux liberes 
devront donc, pour reunir le plus possible d’avantages, etre pour 
chacun d’eux partie en terre basse et partie en terre liaute. 

La nourriture des noirs est en grande partie aujourd’bui le 
produit des cultures de l’etablissement et ne diffcre pas de celb‘ 
des negres d’habitation : en 1836 et 1837, il a fallu acbeter a un 
prix eleve une assez forte quantite de riz et de couaque, ce qui 
n’a pas emp&che de donner de la morue en ration quand il a ete 
possible de s’en procurer a Cayenne. Leur babillement ne differe 

1. Matifcre tinctoriale, d’un rouge vermillon, contenue dans le fruit du 
rocouyer. 
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uon plus de celui des noirs d’habitation que par un peu plus de 
proprete et de recherche; tous, honimes et femmes, sont decem- 
ment vetus, meme au travail, et la nudite est bannie de l’etablis- 
sement. 

La reputation des engages etait fort equivoque a Gayenne, 
leurs vices etaient nombreux, disait-on ; les habitants en redou- 
taient le contact pourleurs ateliers, et leurs craintes pouvaient 
etre fondees ; 011 ne pouvait les conduire que par les moyens les 
plus rigoureux. II eutpeut-etre ete imprudent, ou au moins pre- 
mature, de former une garde de poiice ; 011 s’en est tenu a faire 
exercer une surveillance active par quelques noirs de choix, et 
ce moyen a suffi dans tous les cas. On ne peut concevoir aucune 
inquietude pour la tranquillite luture : l’ordre le plus parfait 
regne a Mana. Cet heureux effetne tient pas seulement auxexhor- 
tations ; on doit l’attribuer en partie a rimpossibilite dans 
laquelle les noirs sont de s’enivrer; non qu’ils soient absolument 
prives de lafia, ce qui eut ete trop rigoureux : ceux qui ont fait 
des corvees penibles en regoivent un petit verre, et 011 permet a 
tous d’en acheter une ration dans les magasins. L’abus de cette 
tolerance est impossible, puisque tous sont connus. 

Le retablissement d’un poste a Mana est absolument inutile 
pour la surete, et le contact des soldats blancs ou noirs aurait les 
resultats les plus facheux pour les moeurs et le bon ordre. 

Les engages liommes et femmes, lors de leur arrivee a l’eta- 
Ijlissement, etaient pour la plupart atteints de maladie, fruit du 
libertinage et de la malproprete ; leur etat sanitaire s’est beau- 
coup ameliore. Tous les malades sont trait^s a l’hopital a nos 
frais et par nos soins. Mais apres la liberation complete, qui 
devra supporter cette charge ? Le chiffre des malades est aujour- 
d’hui de 5 °/ 0 environ. 

Les recompenses ont ete presque toutes pecuniaires, en por- 
tant a 3 francs le salaire de la semaine. On a aussi employe avec 
fruit l’autorisation de se marier, et on fait le choix de la meil- 
leure negresse pour epouse. 

Les noirs de Mana, quoique entrant a peine dans la voie de la 
civilisation, paraissent entendre assez bien l’Seonomie et posse- 
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der un esprit d’ordre; leurs petites economies sont employees 
par eux en vetements et en objets de rnenage. Le pecule existede 
fait et de droit, mais on concoit qu’il est a peine forme et n’a pu 
s’accroitre que de tres faibles reserves. Les liommes font avec 
adresse de jolis paniers ; ils ont du gout pour le charpentage, la 
menuiserie, la taillanderie. Les femmes montrent forl peu d’apti- 
tude pour les travaux al’aiguille; mais les enfants des deux sexes 
y reussissent a merveille et montrent beaucoup d’intelligence. 

Depuis le commencement de l’&ablissement, 85 unions legi- 
times se sont formees et paraissent mieux assorties qu’on eut 
pu l’esperer. Elles sont dues presque en totalite a la separation 
etablie, des le principe, entre les deux sexes, separation qui a 
produit les plus heureux effets pour les mmurs. 

Les femmes non mariees et leurs enfants habitent de graiuls 
carbets clos, sous la surveillance d’un certain nombrede Soeurs; 
elles ne se reunissent aux homines que pour le travail, le service 
divin el les instructions morales. Le jour, elles eirculent libre- 
ment, mais sont sous clef la nuit. Les nouveaux epoux regoivent, 
lors de la celebration de leur mariage, une valeur de 40 francs en 
habillements,et les nouveaux baptises, un vetement de la valeur 
de 12 francs. Chaque menage occupe une case particuliere, pro- 
pre, solidc, bien aeree, ayant porte et fenetres pleines et ferrees. 
Les liommes celibataires habitent, par reunions de quatre ou cinq, 
des cases separees. Le nombre total des cases s’eleve a 150, 
formant deux larges rues perpendiculaires a la riviere. Le village 
contient en outre deux vastes magasins, plusieurs grands han- 
gars, une petite sucrerie, un manege, un atelier (le forge, des 
logements pour les divers employes du poste, une maison pour 
la Superieure, la communaute, un hbpital, une eglise ; ces deux 
d erniers batiments ne peuvent etre consideres que comme provi- 
soires. 

Les captives rachetees au Senegal etant encore fort jeunes, 
aucune n’a ete mariee ; elles se conduisent bien et sont en general 
intelligentes. 

IJn r^glement de police n’etait pas facile a rediger et surtout 
a faire executer, dans l’elat d’ignorance et d’abrutissement oii 
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avaient croupi les noirs, dits du ltoi, a Cayenne. Provenant de 
diverses nations inconnues les unes aux autres, ils n’avaient 
entre eux, a l’exception d’un tres petit nombre, d’autres liens cjue 
celui de l’esclavage. C’ctait, ai-je pcnse, par la religion el par la 
douceur alliee a unc sagc fermete et a la plus stricte justice, qu’il 
fallait agir sur ces ames abruties plutot que depravees. La loi 
eut eclioue faule d’etre comprise et d’avoir trop souvent a punir 
la ou Tautorite bienveillante de la famille devait etre toule puis- 
sante. L'etablissement de Mana a donc ete considere comme une 
famille dont les Sa*urs de Saint-Joseph etaient les grands pa- 
rents el la Mere Superieurc le chef. Cette maniere d’envisager les 
choses a eu les plus heureux resultats. 

Aujourd’hui que 185 individus vont etre definitivement libe- 
res, il devient sans doute necessairc deles soumettre h des regle- 
ments ecrits. Ces reglements doivent 6tre, selon moi, clairs, 
precis, peu nombreux, tels enfin qu’il convient a une societe dans 
l’enfance qui, si elle a encore peu de vertus, n'a pas non plus la 
majeure partie des vices inherents a la civilisation. Ils doivent 
laisser une large part a l’autorite de la famille. L’abus ne peut se 
glisser ou etre durable, la ou le gouverneurde Cayenne a le droit 
d’inspection. Assez etrangere a la legislation, j’ai du prier 
M. l’Ordonnateur de la Guyane de faire preparer un projet de 
reglement sur lequel je ferais, avant son adoption, les observa- 
lions que me dicterait l’6tude du caractere et des besoins des 
noirs. 

Le grand saint Vincent de Paul n’etait peut-6tre pas plus 
legislateur que moi, et son ceuvre bienfaisante n’en a pas moins 
reussi. Indigne de lui, mais cherchant a suivre ses traces en 
m'occupant aussi d’enfants sans peres, d’une race d^possedee, 
abaissec au rang de la brute, dont on a ete jusqu a nier l’intelli- 
gence, je compte que, Dieu aidant, mes efforts seront couronnes 
de succes. Jusqu’a present les resultats ont d^passe mes espe- 
rances, et j’ai marche d’un pas ferme appuyee sur le baton de la 
foi et de la charit6, soutenue par Celui qui console de l’in- 
justice. 

Souvent, 6 mon Dieu, j’ai invoque votre soutien, lorsque la 
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sueur ruisselait de nion front et que les angoisses torturaient 
mon esprit: vous avez releve mes forces abattues ; c’est vous, 6 
mon Dieu, qui avez ouvert l’oreille des puissants et des justes a 
la voix de l’humble fille quittant en sabots la chaumierc pater- 
nelle, pour remplir la mission que vous lui aviez donnee. 

D’abord mon charlatanisme devait echouer, grace aux vices 
de la population que l’on confiait a mcs soins ; la voix des colo- 
niesle proclamait!... puis, c’etait de ma part une speculation 
d’argent, j’accablais les noirs de coups, je leur iinposais des 
taches au-dessus de leurs forces !... Enfin, je n’ai obtenu des 
noirs qu’un travail insignifiant. — Cette malveillance avouee qui 
denaturait mes intentions pour entraver mon zele, se compli- 
quait encore trop souvent de la resistance sourde de quelques 
cmployes de l’etablissement, et de difficultes administratives. 

L’administration coloniale est etdoitiHre esclave des chiffres ; 
elle veut une exactitude matliematique que comporte difficile- 
ment une ceuvre de bienfaisance dont raccomplissement ren- 
contre des difficultes imprevues qu’il faut surmonter avec eco- 
nomie, sans doute, mais qui peuvent forcer a depasser de trop 
faibles previsions. 

Encore quelques annees, et chacun pourra me juger par les 
faits accomplis et non plus avec des passions irritees ; on verra si 
j’avais pour mobile un sordide interet, si j’ambitionnais moi- 
meme une recompense mondaine. 

Les dispositions sont prises pour conceder aux noirs qui vont 
etre liberes des terres basses, pres du poste principal, et des 
terres hautes au lieu dit Terres rouges, a deux heures en riviere. 
Mais je suis loin de penser qu’on puisse les etablir immediate- 
ment aussi loin de la surveillance active qui ne doit pas les aban- 
donner encore. Cet eloignement absolu ne peut s’effectuer que 
peu a peu, par fainille, et a mesure que cela sera justifie par une 
bonne comluite soutenue. Les liberes sont trop neufs dans la 
civilisation pour pouvoir se passer des instructions qui doivent 
lcs diriger dans leur nouvelie vie. Les liens sociaux et de famille 
a peine formes ne peuvent avoir acquis la force qui maintient les 
societes ; eux se relachant, on se trouverait n’avoir edifieque sur 


du sable ; les nouveaux libres, apres avoir entrevu l’aurore de 
la civilisation, relomberaientdans les tenebres de la vie sauvage. 
Un autre obstacle tout physique s’oppose a ce que 85 individus 
de la preiniere liberation (de mai 1838) soient separes entiere- 
ment des noirs dont l’engagement n’est point expire. Cet obs- 
tacle nait de l’etat maladif de la majeure partie de ces liberes, 
dont plus de la moilie sont, sinon impropres, du moins peu aptes 
au travail. 

On ne peut esperer quc d’une seconde generation une veri- 
table industrie, une aptitude generale aux travaux qui sont une iie- 
cessite, une condition de la vie des peuples civilises; c’est donc cette 
generation qu’il convient de soigner d’une maniere toute particu- 
liere, d’instruire et de faconner a d’autres mceurs. Les liabitants 
de Cayenne craignaient le contact des engages pour leurs ateliers; 
aujourd’hui la question est renversee : c’est pour les noirs de 
Mana qu’il faut redoutcr le contact des esclaves et celuimeme 
des blancs. 

Tel est, Monsieur le Ministre, l’apergu des faits qui se sont 
realises ou doivent se realiser dans l’avenir a Mana. Les resultats 
deja obtenus sont immenses, surtout quaiul on considere la 
nature des elements et la jeunesse de la colonie. Ces resultats 
sont prouves par le bon ordre, la tranquillite, la gaiete, la 
sobriete, la sante, la rarete des delits, le nombre des alliances 
legitimes et le tres petit nombre des naissances illegitimes. Les 
noirs ne sont sourds ni a la voix de la morale et de la religion, 
ni a celle de la civilisation ; fils du perecominun, ils sont hommes 
comme nous. Ceux de Mana vivent sans trouble, dans la paix la 
plus profonde, sous les ordres d’une femme qui n’a que la force 
morale. Plus tard, ils prouvcront que l’interet personnel bien 
compris par eux, suffira pour les porter a un travail productif. 

J’ai rhonneur d’ctre, avec un profond respect, 

Monsieur l’Amiral, Ministre, 

Yotre tres humble et obeissante servante, 

Sceur Javouhby, 

Superieure Gmerale dcs Sceurs de Saint-Joseph de Cluny. 
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A LA R. MERE MARIE-JOSEPH JAVOUHEY, A PARIS 

La liberte donnee aux noirs excile la jalousie du Conseil (jeneral de 
Cayenne. Encouragemeuts. Ses sollicitudes pour la Congregation. Conso- 
lations que lui donne l’amvre de Mana. Se reposer en Dieu. 

La saiate yoloath de I)ieu. 


Mana, 3 juiu 1838. 

Ma bien ohere et bien-aimee fille, 

Yous serez heureuse d’apprendre que la liberle est donnee a 
185 personnes depuis le 21 mai et que tout s’est passe a merveiUe. 
Nous n’avons quii benir la Providenoe d’un tel bienfait. Si vous 
voyiez cette soeiete dont l’aspect etait si rebutant, si pdniblc il y 
a dix-huit mois, et aujourd’hui si edifiante, si docile, en graiule 
partie si chretienne, qu’on ne peut meconnaitre le doigt de Dieu ! 

Nous soinmes tranquilles et heureuses; que n’etes-vous pres 
dc nous pour vous reposcr de vos fatigues!... Ne croyez pas que 
tout soit fini, non, il nous faut soutenir et perfectionner oette 
bonne oeuvre et ses heureux commencements. Nous avons un 
grand nombre d’ennemis qui sont au desespoir de nous voir 
reussir. Ce qui les confond, c’est quc nous ne. nous plaignons 
pas, que nous ne voulons pas de gendarmes, que notre autorite 
suffit pour reprimer les plus mutins. Enfin nous avons des vivres 
en grande abondance, tandis qu’ils sont dans la disette depuis 
pres de trois ans.Dans le dernier Conseil general de Cayenne, on 
a parle de nous avec fureur; on veut renvoyer nos Soeurs, 
detruire tout ce qu’ils pourront pour se venger de la reussite de 
Mana ; jnais lielas ! pauvres aveugles, que peuvent-ils contrc ce 
que Dieu protege... le mal qu’ils veulent nous faire retombera 
sur eux. 

Un nouveau depute part; c’est un homme de bien, il he nous 
est pas contraire, mais il craint la liberation, il a 200 ou 000 ne- 
gres esclaves, voila le sujet de ses inquietudes. 


Qu'il mc tarde d’avoir des nouvelles fraiches! Les dernieres 
sontcelles qui nous parlent de la maladie de ma bonne Soeur 
Bathikle et de votre chute eu diligence; tout cela m’afflige, Dieu 
seul me console en m’inspirant qu’il vous aime, qu’il saura bien 
vous soutenir et vous donner toutes les consolations dont vous 
aurez besoiu. Votre derniere lettreavait unecouleur si triste que 
je ne pouvais la lire ; vos idees etaient si sombres qu’elles 
m’effrayaient. Vous avez regu les 2.000 francs que jd vous ai 
envoyes par duplicata; j’ai ecrit a ma soeur de la Martinique 
qu’elle redouble d’efforts pour vous aider. Je vais payer les mar- 
chandises de Rouen arrivees a Cayenne; j’attends le batiment 
(jiii doit emmener nos cinq Soeurs; elles vous porteront de nos 
nouvelles et lout ce que nous pourrons d’argent, ce sera peu pour 
vos besoins, mais assez pour notre position financiere. 

Comme je regois peu de lettres en ce moment, je ne sais pas 
bien ce qui se passe dans la Congregation, et je ne puis ni n’ose 
en parler, cela me g6ne pour ecrire; je prie tous les jours pour 
ses besoins spirituels et temporels. J’ai bien du plaisir a en parler 
avec Dieu, je me soumets a tout ce qu'il lui plaira d’en disposer, 
c’est ce qui fait mon repos. Ma sante est tres bonne ; j’ai souffert 
pendant quelque temps, mais je ne m’en porte que mieux, il me 
semhle que je n’ai que quinze ans... 

Nous avons bien des consolations de nos chers enfants noirs : 
ils sont pieux, simples, ils nous aiment comme leurs meres, je 
les aime bien aussi. Je suis heureuse au milieu d’eux ; j’airne a 
les faire causer, a leur faire conter des histoires de leur pays. 
Si vous saviez comme ils se trouvent heureux ! ils ne veulent pas 
croire qu’ils sont libres. Ils ret;oivent la ration comme s’ils etaient 
a notre service. Nous avons des bananes en si grande quantite 
que nous en recoltons 12.000 livres par semaine. 

Je vous prie de m’ecrire promptement, de me parler de votre 
sante; celle de mabonne Soeur Datliilde nous donne de rinquie- 
tude. Iteposons-nous en Dieu, et nous serons toujours heureuses; 
sa providence veille sur nous, clle nous a donne tant de marques 
de sa bonte que nous serions bien coupables de ne pas avoir en 
elle une entiere confiancc. 


Je vous prie de dirc mille bonnes choses a l’excellente famille 
Franquart;je suis reconnaissante de ce qu’ils font pour nous ; 
nous somines assez de monde pour repondre dc vos dettes, qu’ils 
soient tranquilles! 

Adieu, ma bien chere et bien-aimee fille, soeur et amie,priez 
pour moi qui suis toute a vous. 

Faites passer cette lettre a M. le baron Roger. 
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A M. L’AMlllAL DUPERRE, 

Ministre de la Marine et des Colonies, a Paris. 

Liberation de 185 noirs. Heureux resullats dc l’entreprise. Projets 
d’avenir. Dercloppemenl de la colonic. Humilite dc la Venerable . 

Mana, 4 juillel 1838. 

Monsieur le Ministre, 

C’est avec un sentiment, non de crainte, comme on pouvait 
nous le supposer, mais bien plutot de joie et d’esperance, que 
nous avons vu arriver le jour de l’entiere liberation de 185 des 
noirs de Mana conftes a nos soins. Nous attendions M. le Gou- 
verneur de Cavenne pour presider a cet acte et lui donner une 
certaine solennite, mais notre attente a ete trompee. Personne 
autre quc nous-meme n’a ete le temoin et l’instrument de cette 
premiere liberation. 

Nous pensions que ce mot de liberte produirait quelque effet 
sur des esprits qui n’avaient nullement compris la'loi de leur 
engagement; mais non, tout a ete d’un parfait accord, tout a 
reussi au dela de nos esperances : pas une reclamation n’a ete 
avancee, pas une parolecontre n’a eclate; en un mot l’acte n’a 
eu aucun retentissement, ni a l’exterieur, ni meme a l’interieur, 
si ce n’est pourtant un senliment de joie et de reconnaissance 
envers l’auteurd’un si grand bienfait. Nous v avons procedeavec 
gravit£ et simplicite, tachant d’y donner, autant que possible, 


uncaract&re dc famille. Le partage des terres s’est fait avec 
ordre, avec interet. Un demi-carre defriche avec une digue plan- 
tee, a ete le lot assigne a chacun des liberes, independamment 
d’un autre demi-carre qu’on leur avait donne auparavant pour 
preparer des vivres. Ils continuent a recevoir leur ralion du ma- 
gasin jusqu’a ce que leurs abattis les mettent a meme de se nour- 
rir. 

Vous voyez, Monsieur le Ministre, d’apres le rapport que j’ai 
eu l’honneur de vous adresser, quel resultat on pouvait se flatter 
d’ohtenir a cette epoque. Les sages mesures qu’on a prises, a 
l’egard des niauirs surtout, ontseules amene, avec l’autorite de 
lareligion, cette reforme heureuse dans les esprits, et ont fait de 
ces homines que le fouet seul semhlait pouvoir reduire, des en- 
fants dociles, lahorieux et sourais. Quelques noirs, je n’en doute 
point, s’el&veront pour noircir cette ceuvre, lacomhattre, la frap- 
per d’irregnlarite; mais il est un sur moyen de repousser toute 
accusation portee conlre elle : c’est de presenter les faits, afin 
qu’on puisse mieux la juger. Pour moi, je n’en poursuivrai pas 
moins ma tache, a laquelle je consacrc de grand coeur mon temps 
et mes soins. 

II est vrai, Monsieur le Ministre, qu’un grandpoint de l’ceuvre 
vient de recevoir son accomplissement; mais je ne horne pas 
mes soins au temps present : quel moyen de la soutenir si nous 
ne pensons al’avenir? Permettez que jevous fasse connaitre mes 
projcts. 

La position deMana estadmirahle. Le sol est, parexperience, 
le ineilleur peut-etre de la Guyane; les terres lmsses sont d’une 
fertilite rare. Or, connne il importe a la fertilite de la colonie que 
l’on defriche autant de terrain que possihle, j’aurais l idee de 
faire construire une digue qui aille rejoindre un banc de sable 
situe a une demi-lieure de Mana, et ou les liheres, par la suite, 
pourraient former un village auquel on communiquerait par une 
doublevoie, cest-a-direpar terre et par eau. Le defriche com- 
prendrait un espace de dOOcarres au moins, specialement affectes 
aux familles des liberes. La plus grande partiedes noirs dc fouilh' 
sont aujourd’hui affranchis de leur engagemcnt et sont, par con- 


sequent, consideres comme des journaliers. Vous comprenez 
qu’alors, si je veux occuper ces hommesa l’execution d’un projet 
quelconque, il faut toujours que je puisse les salarier. J’ai cal- 
cule que ce travail ne demanderait pas moins d'une somme de 
25.000 a 50.000 francs. Si, pour le temps actuel, nous n’avions 
deja d’autres entreprises d’une aussi grave importance, la recons- 
truction de la chapelle et d’un hopital et ou j’ai mis moi-meme 
mes propres fonds, je craindrais, dis-je, en toute autre occur- 
rence, de recourir a votre liheralite. 

Oui, c’est pour l’avenir qu’il faut considerer l’entreprise de 
Mana. D’hommes malheureux, ahaisses au plus bas rang de la 
societe, corrompus et perdus plus par l’exempie du vice que par 
un penchant naturel au mal, on est parvenu a faire des hommes 
utiles a eux-memes, des chretiens, des citoyens qui sentent et 
comprennent leurs devoirs civils et religieux. Et quand le but 
de cette ceuvre n’aurait ete que de les arracher a l’ahime d’im- 
moralite qu’on leur avait creuse, ne serait-ce pas assez pour 
interesser un coeur liumain a leur sort! Eh hien, j'ose dire qu’on 
l’a fait, et c’est pour cela que la haine et tant d’autres passions 
violentes sont venues me heurter jusqu’au milieu de la solitude 
ou j'el^ve avec tant d’interet ces familles malheureuses. Dieu le 
veut ainsi! C’est le sort des gramles entreprises et surtout de 
celles oii sont rabnegation et l’entier devouement, d’avoir a com- 
battre pour se soutenir; et celle-ci se soutiendra, j’en suis sure, 
Monsieur le Ministre, car elle est assise sur des bases trop solides 
pour faillir : la religion et la morale. 

En un mot, la colonie se developpe, prospfcre, par le travail 
cominun aussi bien que par celui de chacun; elle prend meme 
de l’accroissement, car la population augmente, les maladies dis- 
paraissent par le soin qu’on prend de bien nourrir les individus, 
de les bien traiter, de pourvoir a leurs necessites de tous genres; 
et je dirai que la population, a en juger approximativement, sera 
doublee dans moins de quatre ans. C’est alors que Mana, s’ele- 
vant au milieu des for6ts de la Guyane avec ses habitants, son 
industrie, sa liberte, serait digne dc fixer un instant les regards 
des colons, de suspendrc la haine qu’ils lui ont vouec... Et moi, 


pauvre et humble instrument d’une si belle oeuvre, je voudrais 
pouvoir dirc a Sa Majeste : « Sire, la tache que vous m’aviez 
imposee est remplie; je la remets en vos mains liberales ; vous 
la devez a votre munificence et aux soins genereux ct constants 
de votre excellent et digne ministre.» 

J’ai l’honneur d’etre avec le plus profond respect, Monsieur 
le Ministre, 

Yotre tres humble servante, 

Soeur Javouhey, 

Superieure tienerale des Sceurs de Saint-Joseph de Cluny. 
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A LA R. MERE ROSALIE JAVOUHEY, A ROURBON 

Se plaint de son silence. Lellres de plusieurs Soeurs. L'oeuvre de 
Mana exige qtielle y reste encore. Changement d’eveque a Beauvais ; la 
situation de la Congregation fixec de ce cole. Produits de Mana. Construc- 
tion d'une maison appelee « le Gouvernement ». 

Mana, 17 aout 1838. 

Ma bien chere fille, soeur et amie, 

J’espere que c’est un gros paquet qui vous arrive cette fois 
et qui vous apprcndra ce que vous desirez savoir. Geserait peut- 
etre a mon tour dc mc plaindre de votre abandon. Comment 
n’avez-vous pas pitie de nous, pauvres sauvages au milieu des 
bois et des marais, qui n’avons pour toute societe (luede pauvres 
noirs, et puis lc petit Javouhey que j’aime beaucoup. Mais vous 
l'avez eleve comme une demoiselle, nous aurons peine a en faire 
uii paysan comme moi; n’importe, il est bien. Nous parlons sou- 
vent de vous, de Bourbon ; je lui demande des renseignements sur 
les cultures, la direction des noirs, mais il n’est pas fort avance 
dans cette partie, il etait Irop jeune. II connait mieux Mana, il 
desire nous 6tre utilc, et je lui en sais gre. 

J’ai regu plusieurs lettres de nos cheres filles, Soeur Aimee 
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de Jesus, Soeur Delmotte, Soeur Antoinettc Moulines et mabonne, 
excellente Soeur Raphael; toules m’ont fait leplus grand plaisir; 
temoignez-leur-en ma vive reconnaissance. Faites-leur part des 
nouvclles que vous recevez de Mana, cela vaudramieux que tout 
ce que je pourrais leur dire. J’ai vu la lettre d’une Soeur Gon- 
zague de Pondichery qui n’etait pas aimable; parlez-moi de cette 
interessante maison et de sa Superieure, donnez-leur de nos 
nouvelles. 

Ma bien ch6refille, vous desirez me savoir en France ; je ne 
peux pas dire que je partage votre desir; non, jccrois quel’heure 
n’est pas encore venue. Songcz quc l’oeuvre quele ciel m’a confiec 
ne doit pas rester imparfaite; il faut donc travailler sanscraindre 
que rien nc souffre de mon absence. Dieu est dans tous les pays, 
et pour faire une bonne oeuvre il n’en detruira pas uue autre. 
Cependant, il me semble que dans deux ans j’y ferai un voyage. 

Je viens d’apprendre la plus consolante nouvelle qui pouvait 
m’arriver : Mgr l’Eveque de Beauvais est change (1); celui qui 
le remplace a dit la messe dans notre maison de Senlis destinee 
a devenir le noviciat de tout l’Ordre. Sa Grandeur a dit quc 
Mgr l’Eveque d’Autun n’avait rien a voir dans son diocese: c’est 
la tout ce que je desirais. Si Mgr l’Archeveque de Paris ne veut 
pas revenir sur sa decision, nous transfererons Petablissement a 
Senlis qui peut tout contenir, et nous n’aurons plus qu’un pied 
a terre a Paris. J’cspere pourtant que Sa Grandeur changera 
d’avis et nous conservera. Si c’est la sainte volonte de Dieu, 
Cluny restera maison principale du diocese, et nos Statuts reste- 
rontce qu’ils etaient. Nous dirons l’office en latin; nous donne- 
rons le voile blanc aux novices, il y aura deux ans de noviciat, 
toutcela ne touche rien au fond. Ea patience vienta bout detout. 
Je suis bien heureuse d’avoir passe trois ans ici; ils auraient ete 
bien orageux en France, on m’aurait fait faire des sottises (2) 
dont j’aurais gemi toute ma vie. Quand onpense combien de rusc 

1. Mgr Lemercier, remplace par Mgr Cotteret cjui se montra favorable 
la Congregation. 

2. Allusion a la signature que Mgr cTAutun avait exig£e cTclle, en 1835. 
(Voir Lettres de la V6n6rable Anne-Marie Javouhey. 2 ,: volume, lettre 323', 
page 284.) 
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Mgrl’Evequed’Autuna employee pours’emparerdela Congrega 
tion comme de sa propriete! Je n’aurais jamais cru qu’il fut 
possible de reunir tant de choses contraircs. 

J’espere etre assez heureuse dans notre pauvrete pour pouvoir 
aider notre bonne soeur Marie-Joseph. Je payerai (a nous seules) 
le loyer de Paris. Cette annee nous vendrons au moins 100 mil- 
licrs de vivres a 250 et 300 francs le millier; puis pour 10.000 a 
12.000 francs dc bois d’acajou. Nous avons des scies de long de- 
puis longtemps; nous consommons en batisse la moitie des 
planches et nous vendons les plus belles; ensuite nous recevons 
16.000 francs par an pour laleproserie, et les consommations se 
prennent a Mana, ce qui nous donne un grand avantage. Nous 
avons le monopole du commerce, c’est dans l’interet de la colo- 
nisation ct cela facilite beaucoup pour l’administration. Je paye 
tous ccux qui travaillerit: les plus chers sont a 3 francs par se- 
maine et nourris, les moindres sont des enfants de sept a huit 
ans qui gagnent depuis trois sous jusqu’a dix; les plus grands de 
dix sous jusqu’a quinze pour leur entretien; celui qui perd un sou 
a bien du chagrin. Demelez tout cela, puis trouvez 12.000 francs 
a envoyer a raa soeur Marie-Joseph a Paris. Oh! ma chere fille, 
tachez d’en faire au moins autant, mais que ce soit a part de 
vos commaudes. 

Nous venons de batir une jolie maison appelee « le Gouver- 
nement ». Nous placons vingt lits dans le bas pour les malades; 
je reste dans le liaut qui domine toute la colonie. Les galeries 
ont dix pieds de largeur. Le petit Javouhey a sa chambre dans 
lc bas, a cote du secretariat et du salon, sans voir les malades; 
les tentures sont en jolie indienne. 

II est temps de finir et de vous donner un peu de repos pour 
vaquer a vos occupations. Ecrivez-moi souvent et longuement; 
mon jeune secretaire se propose de vous tenir au courantde toutes 
nos operations. Si l’on vous dit du inal de Mana, n’en croyez rien; 
nous sommes tres heureuses. Le bon Dieu se plait a dejouer les 
complots des mechants. 

Adieu, mabien bonne fille et amie; priez pour moi, je le fais 
pour vous et pour tout ce qui vous entoure. 
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LETTRE 3Gl e 


A LA SOGUR NATHALIE RAYMOND, A CAYENNE 


La charge de l’administration de la maison de Cayenne. Appetle Scenr 
Isabelle a Mana. Annonce l'arrivee prochaine de plusieurs Sceurs. 


Ma bien cliere fille, 


Mana, 19 aout 1838. 


Je n’ai pu repondre a votre aiinable lettre avant le depart du 
gouverneur; raes occupations m’en ont erapechee. Soeur Isabelle 
devant revenir par le premier batiraent, je vous prie de vous 
charger seule de l’administration de la inaison de Cayenne. 
Soeur Isabelle sera chargee des affaires de Mana jusqu’a son de- 
part; je lui donne des ordres pour ce qu’elle a a faire ici. J’espere 
que tout se passera bien entre vous et que rien ne vous contra- 
riera. 

Je pense que noscheres Soeurs de Mana sontencore aupres de 
vous; elles vous auront donne des details sur notre cher Mana, 
ainsi je ne vous en dirai rien. Dans peu vous recevrez Soeur Era- 
nuel Vermot pour premi&re raaitresse, avec trois Soeurs pour 
Mana. Si danslenombre il s’en trouve quivous conviennent, vous 
pourrez les garder et nous envoyer ma bonne Soeur Augustine 
pour retablir sa sante. Ecrivez-moi par le retour de la goelette 
qui doit nous amener Soeur Isabelle avec ce que je lui demande. 

Adieu, ma bien chere fille. 


LETTRE 362 e 

A LA R. MERE MARIE-THERESE JAVOUHEY, A LA MARTINIQUE 

Est privee de ses nouvelles. Progres parmi les noirs. Projet de voyaye 
a la Martinique. La sainte messe d Senlis. Son admiration pour les grdces 
quc le Seigneur accorde d la colonie de Mana. 


La saintb yolomk de Dieu. 


Mana, 23 octobre 1838. 


Ma bien chere fille et sa^ur, 

Yoici plus d’une annee que nous sommes separees, ct depuis 
je n’ai presque pas eu de vos nouvelles, sinon par des voix 
etrangeres. Cependant que de choses se sonl passees! que de 
peines vous avez eprouvees ! Si le bon Dieu vous honore de sa 
croix, il m’accorde souvent aussi de petits souvenirs; mais comme 
je suis faible, la consolation les suit de pres. 

Le Pere Guillier vient de partir apres avoir donne la confir- 
mation a pres de 200 personnes qui y etaient bien preparees ; 
nos Cayennais etaient stupefaits de l’ordre qui regnait partout; 
je crois qu’ils sont partis meilleurs qu’ils ne sont venus. Nos 
negres travaillent beaucoup mieux qu’avant la liberation, parce 
que nous les payons plus cher, et que la religion fait des progres 
dans leurs coeurs. Je paye 2.000 francs par mois tant a ceux qui 
sont libres qu’a ceux qui ne le sont pas. Nos recoltes sont magni- 
fiques. Nous vendrons 100 milliers de couaque et la moitie de riz. 
Les bois vont bien aussi; les vivres se vendent tr£s cher. On 
nous paye cinq sous la livre de couaque. 

Je vais garder Soeur Isabelle pour me remplacer; elle aura 
une bonne assistante dans Soeur Ang&le ({ui vient d’arriver, et 
puis dans la bonne Soeur Ignace. Le Pere Lagrange veut bien 
demeurer pendant mon absence, mais je ne compte partir pour 
la Martinique qu’au mois d’octobre 1839, et de la Martinique en 
avril ou mai; voila mon plan, a moins que le bon Dieu ne veuille 
pas qu’il en soit ainsi. Je vais £crire en France pour les tranquil- 
liser et les assurer que je serai fidele a cette promesse, et tout ira 
bien. 

Yous savez que nos cheres frlles de Senlis ont la sainte messe, 
c’est un grand pas. Cette nouvelle m’a comblee de consolation; 
je vais ecrire a Mgr TEveque qui nous a accorde cette faveur. 
J’espere que vous en savez plus long que moi, ma bien chere 
fille, puisque Sceur Onesime est de retour. Oh ! que je lui sais 
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gre de son devouement! que je me rejouis de causer avec vous 
deux pendant les trois mois que j'espere passer dans vos 
parages! 

Je vous prie de vous tranquilliser sur le compte dc Mana; 
tout va beaucoup mieux que nous n’esperions. Je suis dans l ad- 
miration des graces que le Seigneur accordc a cette pauvre petite 
colonie! Un jour, peu eloigne, le bon Dieu y sera mieux servi 
que parmi les peuples civilises, et surtout quedans les colonies. 
Je voudrais bien que Mana puisse etre utilc a nos pauvres mai- 
sons de France, en dedommagement des peines que inon absence 
leur a causees ; je pense souvent a cela et je travaille cn conse- 
quence. .le voudrais que chaque maison des Antilles pense de 
meme, au lieu de faire de grandes maisons qui ruinent et qui 
seront bientot vides par la misere des colonies : marchons plus 
simplement et nous ferons plus de bien. 

Adieu, ma bien chere et bien-aimee fille, je vous prie de don- 
ner mon souvenir a toutes nos clicres filles ; priez pour moi qui 
suis toute a vous pour la vie. 

P.-S. — Je suis extremement pressee pour le depart du cour- 
rier, adieu; ecrivez-moi par « la France », si vous n’avez pas 
d’occasion, et dites-inoi ce que vous pensez. 

LETTliE 36;J e 

A LA SQKUR NATHALIE RAYMOND, A CAYENNE 

Se plaint de ne pas avoir de nouvelles de Cayenne. 

Mana, 9 novembre 1838. 

Ma bien chere fille, 

II me tarde de recevoir de vos nouvelles ainsi que de votre 
maison, surtout de vos santes; je desire vivement qu’elles soient 
bonnes ; et puis je ne sais pas si vous avez regu nos deux cour- 
riers. J’ai beau envoyer, on ne nous rapporte pas un mot de 
personne. 


Nous attendons M. Diol avec impatience, dans l’espoir qu’il 
nous apporterace dont nous avonsle plus besoin ; M. Deschamps 
est cliarge des achats, j’espere qu’il s’en occupera de maniere a 
charger la goelette. Je desire que vous nous envoyiez Adele par 
le premier batiment; elle veillera sur nos effets. Vous recevrez 
par le retour de la goelette la bonne Marthe qui la remplacera. 
Donnez-moi des nouvelles de Soeur Alexandre, elle nous a fait 
bien defaut; dites-le-lui, mais vous gagnerez ce que nous per- 
dons. 


LETTRE 364 e 

A LA R. MERE MARIE-JOSEPH JAVOUHEY, A PARIS 

Consolantes ceremonies religieuses. HosliliU changee en admiration . 
Commissions. Projet de retour en France. 

La SAIiNTB volontb de Dieu. 

Mana, 23 novembre 1838. 

Ma bien chere fille, 

Au sortir d’une grande et belle ceremonie, je ne vous dirai 
qu’un petit bonjour. Le bon Pere Guillier vient de donner la 
confirmation a pres de 200 tle nos enfants qui etaient prepares 
avec le plus grand soin, la premiere communion a 14 et la com- 
munion a 150 ; il en a marie 12, ce qui fait a present 107 maria- 
ges legitimes a Mana. Tout s’est passe avec une piete, un recueil- 
lement admirables ; il a fait aussi 4baptemes. 

Le bateau a vapeur, en amenant le Pere Guillier, avait aussi 
amene six personnes notables de Cayenne qui apportaient des 
dispositions hostiles a la bonne oeuvre; ils sont partis penetres 
d’admiration de tout ce qu’ils ont vu de leurs yeux. Oui, ma bien 
chere fille, tout va tres bien, j’en benis la divine Providence qui 
nous comble de ses faveurs. 

J’ai ecrit a llouen pour qu’on nous fasse un second envoi de 
4.000 francs; nous avons de quoi payer. Ecrivez a ma bonne 
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Soeur Theophile qu’elle presse le clepart de tout ce que j’ai 
demande a M Ue Arton, c’est-a-dire 1.000 aunes de cotonne 
bleue croisee, en grande largeur, comme celle qu’elle nous a 
envoyee. 

J’espere bien que les lettres sont arrivees avec nos cheres 
iilles; prenez courage. Je vous annonce que je partirai de Mana 
pour me rendre a la Martinique, et de la pres de vous, avec ma 
Chere Mere Marie-Theresc, en octobre de l’annee prochaiiie. 
Quaiul vous recevrez cette lettre, il n’y aura plus que quelques 
mois a attendre. 

J’attends des nouvelles de ma bonne Soeur Bathilde avec im- 
patience. Allons, ne vous decouragez pas; songez que le bon 
Dieu nous a fait la grace de reussir au dela de toutes nos espe- 
rances ; vous avez souffert a cause de nous, mais Dieu saura bien 
vous en recompenser. 

Je vous prie d’envoyer a leur adresse les lettres ci-jointes, 
quaiul vous les aurez lues. Adieu, je suis si pressee que jc ne sais 
ce que j'ai dit. 

Vous savez tout ce que je vous suis. 


LETTRE 36o e 

A LA SOGUR NATHALIE RAYMOND, A CAYENNE 
Divers details. 

Mana, 1838. 

Ma bien chere et bien-aimee fille, 

J’espere que vous avez regu la lettre ([ue je vous ai adressee 
le 3 octobre par le courrier; que, de plus, vous avez vu nos 
clieres filles partir par le vapeur et que vous avez cause sur tout 
ce qui peut vous interesser et qu’il serait trop long d’ecrire; 
ensuite le Pere Lagrange vous aura donne des nouvellcs de notre 
belle ceremonie. Cette lettre est pour vous supplier de mettre 
toute la diligence possible pour faire partir celle que j ai adressee 
a ma Chere Mere de la Martinique. Joignez-en une pour lui 


— 07 — 


donner de vos nouvelles; vous savez combien cette bonne Mere 
prend d’interet a tout ce qui vous regardc. J’ai envoye par le 
meme courrier les etats trimestriels de l’Acarouany et de Mana, 
avec les quatre procurations qui vous mettront a meme de payer 
partout oii nous devons. 

Adieu, ma bien chere fille, toute a vous et a toutes nos cheres 
filles. 


LETTUE ;}60 e 

A SA NIECE THERESE JAVOUIIEY (*), A SAINT-NIZIER 


Elle Vencourage a repondrc a l'appel de Dieu et Vinvile d se rendre d 


Paris. 


Ma honne petite fille, 


Mana, fin de 1838. 


Votre charmante lettre m’a fait le plus grand plaisir, je ne 
sais si ma reponse vous en a fait autant. Allons, etes-vous assez 
courageuse pour vous engager dans les missions lointaines? Si le 
bon Dieu vousappelle, ne resistez pas, venez vous preparer pres 
de nous pour cette grande ceuvre ; le bon Dieu la benira. Nous 
vous donnerons pour compagne Rosalie Chevreton (2). Amenez 
avec vous sa petite sceur (3). Ma soeur Marie-Joseph sera la 
grand’maman ; l’enfant a besoin de prendre des forces avant de 
partir. Ne tardez pas au dela du l ftr fevrier; je serai heureuse de 
vous voir embrasser une si sainte carriere; nous allons bien 
prier pour vous. 

Adieu, ma chere enfant, venez pres de ma Chere Mere Marie- 
Joseph et comptez sur mon tendre et sincere attachement. 


1. Fille de Pierre Javouhey, devint plus tard Mere Marie-Therese. Elle 
naquit a Saint-Nizier (Loire), le 24 f^vrier 1823, entra au noviciat de Cluny 
le l or novembre 1839, y prit le saint liabit en 1841 et y fit profession le 
13 fevrier 1842. Elle fut Assistante Generale de la Congr^gation et mourut 
a Paris le 15 fevrier 1879. 

2. Rosalie Chevreton, plus tard Mere Marie-Victoire, naquit h Mars (Loire) 
le 26 octobre 1829 et fit profession en 1849. Elle est morte ii la Guadeloupe 
le 15 septembre 1910. 

3. Mariette Chevreton, devenue plus tard Soeur Sainte-Anne, d^cedee a 
Pondichery en 1877. Ses parents ne consentirent pas fi la laisser partir 
alors k Paris, a cause de son jeune Age. 
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LETTRE 367 e 

A LA R. MERE MARIE-THERESE JAYOUHEY, A LA MARTINIQUE 

Details sur la colonie de Mana. Elle y emmene plusieurs anciens 
colons. Excellentes recoltes. Depart de Sosurs. Ihenfait des croix. Trem- 
blements de terre. Diminuer les depenses d la Guadeloupe et d la Trinidad. 
Bonnes dispositions du gouverneur. Parle des Soeurs Onesime, Leontine 
et autres. Donner aux Soeurs les nouvelles qui les interessent. Famille 
Javouhey bien etablie d Mana. 

Cayenne, fevrier 1831). 

Ma bien chere et bien-aimee fille, soeur et amie, 

Arrivant a Cayenne, j’apprends qu’un batiment va partfr 
pour Saint-Pierre. Avec quel plaisir je vais causer avec vous, 
depuis si longtemps que j’en suis privee! 

D'abord nous jouissons toutes de la meilleure sante; nous 
allons bien, et tres bien. Yous recevrez ci-joint les details sur la 
colonie et sur la liberation des noirs confies a nos soins. Le 
ministre parait satisfait de nos efforts que le ciel a couronnes. II 
nous donne un bel encouragement en augmentant notre budget 
de 20.000 francs; ce qui le porte a 45.000 ; c’est plus que nous 
ne l’esperions. 

L’eglise est commencee. J’emmene avec moi Auguste et 
Lefevre, anciens colons de Mana, je leur donne a chacun 
200 francs par mois, 150 francs a Jolivet et autant h Jean-Marie; 
tout cela paye sur la dotation. Nous les garderons jusqu’a ce que 
nous ayons fini l’eglise et l’hdpital; nous ne leur fournissons 
rien, ils ont chacun deux enfants et leur femme. 

Nous venons de terminer la moisson du riz; nous en avons 
une grande quantite : on dit plus de 900 barriques. Les negresen 
ont beaucoup aussi. La recolte du cafe a ete de 030 livres et 
toutes sortes de recoltes a proportion; de plus le tabac que 
nous cultivons en grand et qui promet les plus heureux 
succ&s. 

Depuis trois mois nous avons mis Jolivet a la I6te du chantier 
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de bois ; il fait merveille. Nous faisons par mois plus de 
25.000 francs, sans compter les bois inferieurs qui servent a 
notre usage, et nous allons doubler le revenu par le moyen des 
deux chefs que j’emmene. Nous venons de recevoir un maitre- 
jardinier; c’est un de nos jeunes noirs de Limoux qui parait 
rempli de bonne volonte et de moyens. Les abbes sont au Semi- 
nairc du Saint-Esprit, on est tres content d’eux. 

Yous voyez que notre personnel s’augmente en sujets eprou- 
ves par la misere; ils sont aussi modestes qu’ils paraissaient 
pedants par le passe ; ils ont tous fait un dur apprentissage. 

Mes Sceurs Yictoire et Basile partent pour France par un 
batiment qui passe chez vous; elles sont enchantees de la cir- 
constance qui leur permettra de vous faire leurs adieux et de 
prendre vos commissions. Nous restons bien peu de monde,mais 
nous sommes remplies de courage. Les noirs sont meilleurs 
depuis qu’ils sont libres. Nos travaux vont bien ; ma confiance 
que Dieu souliendra son oeuvre ne fait qu’augmenter cbaque 
jour. Je suis heureuse au dela de ce qu’il est possible; j’aime ma 
position. J’ai assez de croix pour ne pas m’elever, mais pas assez 
pour mc rendre malheureuse. Nous avons toujours MM. La- 
grange et Terral, pleins de ferveur et de courage. 

Parlons de vous, ma bien chere fille, il est bien temps. Yous 
avez eu bien des soucis, des chagrins, par les pertes que vous 
avez faites et que vous pouviez encore faire ; ensuite un terrible 
tremblement de terre qui a tant fait de mal et qui pouvait vous 
engloulir. Nous l’avons bien senti a Mana, a la chapelle; il a 
remue le tabernacle, les ehandeliers et a fait tomber la couronne 
de saint Joseph. II etait G heures du matin, et on ne se doutait 
pas que ce fut un tremblement de terre ; c’est apres que nous y 
avons pens6. 

II est fort heureux que nous n’ayons pas commence le petit 
etablissement de Fort-Royal. Yotre maison a souffert; cela va 
encore vouscouter beaucoup. Batissez le moins possible, conten- 
tez-vous d’entretenir. Les colonies, comme vous le voyez, dimi- 
nuent et n’augmenteront pas de si tot. Je suis bien fachSe des 
enormes depenses que vous avez faites a la Basse-Terre; tenez 
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ferme pour qu’on ne continue pas; il en est dememepour laTri- 
nidad. Ce n’est pas de longtemps que ces maisons seront liqui- 
dees. Si le gouvernement veut des etablissements utiles, qu’il 
fasse lui-meme les frais, comme il les fait pour Saint-Pierre et 
autres. Tachons d’aider en France, c’est de la que viennentles 
sujets; aidons de lous nos inovens. Nous batissons notre egiise 
et notre hopital, aidees de 20.000 francs que le gouverneinent 
nous donne. Cette faveur, a laquelle nous etions loin de nous 
attendre, a fait taire nos envieux qui faisaient des pieds et des 
mains pour nous nuire dans l’opinion du gouvernement. La 
nouvelle en est arrivee a Cayenne le mcme jour que inoi. de sorte 
que les autorites nous fout la cour, et la veille ils nous disaient 
de grosses sottises. 

Que ma bonne Soeur Onesime trouve ici l’assurance de mon 
tendre et sincere attachement. Je suis enchantee de son retour; 
quelle consolation pour vous! Conservez-la aupres de vous, elle 
vous est necessaire. Etpuis, ma bonne Sceur Leontine qui croit 
que je ne l’aime pas. Quoi, une mere peut-elle ne pas aimer ses 
enfants! Ne lui ai-je pas donne toute la confiance qu’elle merite? 
Oh ! ma fille, ma cliere fille, votre lettre m’a fait du chagrin. Je 
n’ecris pas, mais en ai-je le temps? Vous devez me plaindre et 
chasser loin de vous toute pensee que vous regarderiez comme 
injurieuse a vous et a moi; allons, embrassez-moi et faisons la 
paix. Dites a ma bonne Soeur Therese (l’Espagnole) que nous 
parlons souvent d’elle ; qu’clle prie pour nous, afin que la Mere 
et les enfants deviennent des saints. 

Ma Sceur Augustin de Mana m’a ecrit une jolie lettre, teraoi- 
gnez-lui ma satisfaction et mon sincere attachement; donnez-lui 
des nouvelles de Mana, cela lui fera plaisir. Lisez a toutes nos 
cheres filles le rapport de M. le Gouverneur, la iettre du Ministre 
et celle de M. de Saint-Hilaire. Yous pourrez envoyer copie de 
toutes ces pieces a ma Sceur Leonard et a la Trinidad, cela fera 
plaisir a nos cheres filles. Vous leur donnerez mon souvenir en 
les assurant de tout mon devouement; elles ne m’ecrivent jamais, 
elles m’ont donc oubliee?... 

Hier j’ai fait nommcr mon cousin Javouhey et ses deux fils 
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mes aides de camp ; la maman vient aussi pour soigner son mari 
et ses fils ; ils sont tous tres interessants et capables de remplir 
la mission que je leur donne. ILs auront 6.000 francs d appointe- 
ments pour les trois ; les deux fils sont ici, nous sommes tres 
contents d’eux. Le pere et safemme viendront dans quatre mois; 
tout ce renfort sera accliinate avant mon depart qui aura lieu en 
fevrier ou mars prochain. 

J’ai la ferme resolution de passer pres de vous pour vous en- 
gagcr a m’accompagner pour ma consolation et aussi pour votre 
sante! 




LETTRE 368 e 

A LA lt. MKRE MARIE-JOSEPH JAVOUHEY, A PARIS 

Demarche au ministere de la Marine pour M. Louis Javouhey et ses 
fits. Elle desire le relour de plusieurs Samrs. Restreindre les depenses . 
Reconnaissance due a M. de Sainl-J/ilaire. Se plaint du silence de la Mere 
Clotilde. Desire savoir Mere Marie-Joseph heureuse. 

Cayenne, 29 avril 1839. 

Ma bien chere et bien-aimee fillc et soeur, 

J’ai recu avec un grand plaisir toutes les lettres arrierees de- 
}>uis six mois; j’ai vu et reconnu que vous avez souvent des 
peines et des embarras. Que ne suis-je pres de vouspour lesalle- 
ger ! encore un peu de temps et vous me verrez, prenez courage; 
j’arrangerai toutes nos affaires de maniere a etre tranquille pen- 
dant mon sejour en France. Je veux emporter avec moi l’assu- 
rance d’une parfaite reussite, les faits parleront assez haut pour 
ne pas laisser de doute. 

J’ecris au ministre de la Marine pour nommer, comme mes 
aides, mon cousin Louis Javouhey et ses deux fils qui sont dejaa 
Mana. J’espere que la maman ne les laissera pas seuls, (|u’elle 
viendra pour soigner sa famille et je pense que cette nouvelle lui 
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fera plaisir. Je desire qu’ils viennent le plus tdt possible ; il faut 
que je leur montre ce qu'ils auront a faire pendant mon absence. 
J’espere que Soeur Bernard reviendra avec eux; il ne faut pas 
qu’elle passe encore un hiver en France, elle aurait trop froid. 
Si Soeur Josephinc veut l’accompagner, j’en serai bien aise. Soeur 
Adrienne ne me paraissait pas eloignee de revenir, nous la 
verrions avec plaisir. 

Les anciennes Soeurs uous conviennent mieux que les nou- 
velles,’parce qu’elles connaissent les negres, elles les compren- 
nent. Ma Soeur Yictoire, qui vous remettra ma lettre, m’apromis 
de revenir dans six mois, je desire vivement qu’elle tienne sa 
promesse. 

Yous recevrez les traites pour payer les marchandises; vous 
pourrez en payer la moitie et vous servir du reste. 


Je voudrais que vous ne soyez pas sifacile aenvoyercequ’on 
vous demande sans argent, surtout quand ce sont des Soeurs qui 
n’ont pas d’ordre ni d’economie; elles ne savent que depenser 
sans songer au vceu de pauvrete qu’elles ont fait. Vous etes trop 
facile pour donner. On ne m’aimera pas, parce que je preche par- 
tout l’economie : quand on a 700 personnes a nourrir et a vetir, 
il faut y penser et apprendre a compter. Gomment! sur une 
simple lettre de Soeur Ignace, que je n’ai pas lue, vous depensez 
de l’argent si mal a propos ! nous avons icitout ce que vous venez 
d’acheter. Quand nous aurons unc grande eglise et deux ou trois 
pretres, nous vous fcrons des demandes en consequence. Yous 
n’avez pas de quoi payer et vous 6tes toujours prcte a acheter! 

Je vous prie de continuer de donner la petite rente annuelle 
au perc Massy ; il est si malheureux ! je vous rembourserai. Je 
vous prie de vous en rapporter a mes lettres et pas autre chose ; 
si j’avais'besoin de Soeurs, je saurais bien vous le dire. Toutes 
ne peuvent convenir a Mana ; il faut une vocation speciale et des 
vertus peu communes. 

J’ai recu d’aimables reproches de l’abandon que vous avez 
fait de M. de Saint-Hilaire. Quoi! vous etes restee un an sans le 
voir! Vous avez donc oublie que la Congregation lui doit tout! 



sans lui nous ne serions plus aux colonies. G’est, apres M. Roger, 
le meilleur de nos amis. Je voudrais que ma Soeur Clotilde le vit, 
l’entretint de nos etablissements d’outre-mer. Qu’elle lui temoi- 
gne notre vivc reconnaissance pour tant dc bien qu’il nous a fait 
et le prie de continuer a la Congregation sa haute protection. 

Michel va bien et mon cousin aussi; dans trois ou quatre 
jours nous partons pour Mana, ou il me tarde d’etre rentree. Je 

ne reviendrai a Cayenne que pour partir pour France, je vous 

* 

le repete, patience. Dites a ma bonne Soeur Clotilde que son si- 
lence me fait bien de la peine ; je n’accuse pas son coeur, mais 
seulement sa paresse qu’elle ne peut vaincre ; j'ai bien un peu 
sa maladie, cela tient de famille. Je vous envoie la lettre que j’ai 
ecrite amasoeur de laMartiniquepour ne pas repeter toujoursles 
raemes choses.. 


Je partirai pour les Antilles vers novembreen me rendant en 
France. Ne comptez sur moi que vers le mois d’avril ou de mai; 
vous ne voudriez pas que je m’expose en riviere, la navigation 
est trop mauvaise. Je vous le repete : prenez patience et soyez 
en repos. Vous me parlez toujours interet! N’y pensez pas tant. 
Pardon mille fois de vous repeter toujours la meme cliose, mais 
je voudrais vous savoir heureuse et vous ne l’etes pas!... 

Adieu, machere et bien-aimee fille, priez pour moi qui suis 
votre sceur et amie. 


LETTRE 309" 

A LA MLRE ONESIME LEFEVRE 

Superieurc a la Martinique 


La prie de ne pas metlre obstacle au depart pour France de la 
Chere Mere Marie- Therese et tui con/ie l’interim. Promet sa visite . 
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La SAINTB VOLONTK DE l)lEU. 

Cayenne, 20 avril 1839. 

Ma chero et bien-aimee fille, 

Cette lettre est pour vous prier de ne point mettre d’obstacle 
a la priere (^ue je fais a notre bien-aimee soeur de se rendre 
en France pour me remplacer, en attendant le moment ou j’irai 
la rejoindre pour travailler a raffermissement de notrc chere 
Gongregation. Vous savez mieux que personne le besoin de ce 
renfort; vous savez aussi toute la confiance que cctte chere fille 
inspire, laissez-la donc partir et n’affaiblissez pas son courage. 
Je vous laisse le soin de la remplacer, je ne puis mieux confier 
nos cheres enfants. Je connais tout votre devouement et la force 
d’ame dont Dieu vous a pourvue, je suis tranquille sur les re- 
sultats. 

Enjanvierou fevrier, j’irai vous visiter et passer deux ou 
trois mois avec vous pour connaitre toutes nos cheres filles des 
trois etablissementset pourvoira leur tranquillit<L Entendez-vous 
avec ma Cliere Mere sur ce que vous aurez a faire, et puis faites 
tout pour le mieux ; surtout point de nouvelies entreprises, point 
de depenses inutiles, les moments sont durs. 

Adieu, ma bien cliere fille, nous prierons pour vous, priez 
pour nous. 


LETTHE 370 e 

AUX SOEURS 1)E LA MARTINIQUE, DE LA GUADELOUPE 
ET J)E LA TRINIDAD 

Rentree en France de la Chere Mere Marie-Therese. Sceur Onesime 
nomrnee Superieure. 

Salut en Xotre-Seigneuk ! 

Cayenne, 29 avril 1839. 

Mes bien ch&res filles, 

Des raisons majeures me forcent de prier notre bien-aimee 
fille, Sceur Marie-Ther5se Javouhey, de partir pour France, 


alin de me remplacer pour le bien et la consolation de notre So- 
ciete. Elle ne fait que me devancer de quelques mois. Je vous 
conjure de ne rien dire, de ne rien faire qui puisse montrer de la 
faiblesse et lui rendre Fobeissance penible. Je coinpte sur vous 
toutes, mes bien cheres filles, pour soutcnir l’oeuvre de Dieu et 
l’honneur de notre chere Gongregation. 

J’ai nomrae, pour la remplacer pendant son absence, notre 
chere fille Sceur Onesime. Yous lui obeirez corame a moi-meme, 
selon l’esprit des Statuts qui regissent la Congregation. 

J irai vous voir en fevrier prochain, je vous dirai de vive voix 
que je suis et je serai toujours votre Mere et votre meilleurc 
amie. 

Sceur Javouliey, 

Superieure Generale de la Congrefjation de Sainl-Josepli de Cluny. 


LETTRE 371 c 

A LA SCEUR ROSAL1E BRENOT, A LIMOUX 

Famille de Sceur Vinceni-de-Paul Javouhey. Prochain. reiour de la 
Venerable en France. Elle veul affermir l’oeuvre des noirs avanl de 
quittcr la Guyane. Lui envoie un rapport sur Mana. 

Cayenne, 29 avril 1889. 

Ma bien chere fille, 

Vous m’avez fait le plus graiul plaisir en m’ecrivant; com- 
ment, ma bonne Soeur Yincent-de-Paul n’a pu se decider a en 
faire autant! Je lui pardonne, mais qu’elle m’ecrive bientot. 
J’aurais eu du plaisir a la voir arriver a Mana avec ses freres ; 
peut-etre que dans peu son pere et sa m&re viendront nous re- 
joindre; j’ecris au ministre. pour cela. Leurs emplois seront de 
m’aider dans la mission que Dieu m’a confiee. 

Vous desirez beaucoup mon retour en France ; bientbt vos 
vceux seront accomplis : en mai prochain je serai parrai vous. II 
m’etait difficile de partir plus tbt; mes enfants noirs etaient trop 
jeunes ; il fallait consolider la grandeceuvre quim’etait confiee et 
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ne pas Jaisser de doute sur la reussite, Dieu a couronne nos 
efforts d’une maniere beaucoup plus consolante que nous n’es- 
perions. 

Je a t ous envoie un rapport dans lequel vous verrcz tout ce qui 
s’est passe, vous pourrez le communiquer a notre digne protec- 
teur M. Vidal et a ses amis ; cela m’evitera la peine d’entrer dans 
des details trop longs pour vousfaireconnaitrenotreposition. Sila 
sante de Mgr de Carcassonne le permet, vous prierez M. Vidal de 
le lui communiquer, en lui temoignant mon profond respect et 
ma vive reconnaissance. 

Vous verrez avec plaisir ma bonne Soeur Basile ; elle vous dira 
tout ce que vous desirez savoir concernant Mana ; j’espere qu’elle 
nous reviendra, mais je veux que ce soit librement. II faut a 
Mana des personnes pleines de courage et de bonne volonte. 

Adieu, ma bien chere fille, priez pour moi qui suis toute a 
vous. 

P.-S. — Tous mes encouragements a nos clieres petites 
Clotilde (1); tachez de les bien elever, afin qu’un jour elles 
deviennent de bonnes Sceurs de Saint-Josepli. 

Je pense a toutes nos filles, en particulier a ma bonne 
SoeurEustache (2); qu’elleprennecourage, sa bonne Mere Clotilde 
reviendra bientot pres de vous. 


LETTRE 372 e 

A LA R. MEItE ROSALIE JAVOUIIEY, A BOURBON 

Renlree prochaine en France de la Chere M'ere Marie- Therese. Elat 
de la colonie de Mana. 


1. Clotilde Javouhey, petite ni6ce de la V6n6i*able, qui devint Soeur 
Amelie et mourut & Chamblanc en 1852. L’autre Clotilde nominee ici est 
sans doute une autre pareute. 

2. Sceur Eustache D6pit, d6c6d6e & Limoux en 1859. 


La SAIiMK Voloimk de Dieu 


Mana, 14 raai 1839. 

Ma bien chere et bien-aimee fille, sceur etamie, 

Avec quel plaisir j’ai regu votre correspondance du voyage 
de Pondichery que ma bonne sceur Marie-Joseph m'a adressee ! 
Je vois avec plaisir que vous jouissez d’une bonne sante et quc 
vous faites tout le bien que vous pouvez, avec la grace de Dieu. 

Yous paraissez desirer vivement que je rentre en France, ma 
bien chere fille, j’y serais deja si c’etait la volonte de Dieu. 
Mais soyez tranquille, ma bonne Cliere Mere de la Martinique 
vient de recevoir la priere de s’y rendre a ma place, afin ([u’on 
prenne patience encore un peu. Vous savez tout l’attachementque 
la Congregation lui porte et tout ce qu’elle merite de confiance de 
notrepart; j’ai une tranquillite parfaite. Vous verrez par le rap- 
port du gouverneur de la Guyane, dont je vous envoie copie, 
l’etat de notre nouvelle colonie ; vous verrez en meme temps, 
par les lettres de S. Exc. le Ministre de la Marine, tout l interet 
qu’il prend a l’oeuvre qui nous a ete confiee. Depuis l’epoque dont 
il est question dans le rapport, l’etablissement n’a fait que s’ame- 
liorer cliaque jour ; les noirs prennenl l’habitude du travail, de 
la rcligion et des bonncs moeurs, de maniere a faire concevoir les 
plus grandes esperances pour un parfait succes. Si vous voyiez 
la belle jeunesse qui nous environne!... J’ai pris pour m’aider 
trois Javouhey ; je viensde nommer lebon cousinLouis Javouhey 
aide de colonisation ; un des fils secretaire, et celui de Bourbon 
est charge de l’instruction des jeunes negres les plus avances. 


Je crois vous faire plaisir en vous apprenant cette nouvelle. 

Je suis tr&s heureuse; il me semble que je suis sure de faire 
la sainte volonte de Dieu. Je ne vous en dirai pas long; je prie ma 
bonne soeur Marie- Joseph de me suppleer, en vous envoyant les 
paquets que je lui adresse pour en prendre connaissance et vous 
les transmettre. 

Adieu, ma bien chere et bien-aimee fille, priez pour moi 
comme je prie pour vous. 
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LETTRE 373 e 


A M. L’AMIRAL ROSAMEL. 


Ministre de la Marine et des Colonies, a Paris (1) 


Lui exprime sa reconnaissance et annonce l’envoi d’un budget pour 
1840 . 


Monseigneur, 


Mana, 14 mai 1839. 


J’ai recu la lettreque vous m’avez faitrhonneur de m'adresser 
en date du 18 janvier, dans laquelle vous .me temoignez votre 
satisfaction pour tout ce que j’ai fait jusqu’a ce jour, et vous me 
promettez votre approbation et des secours pour l’avenir. 

Daignez me permettre de vous exprimer ma vive reconnais- 
sance pour vos bontes et pour la bienveillance que vous me 
portez, ainsi que pourlestemoignages de faveur que m’a transmis, 
de votre part, M. le Gouverneur de la Guyane. 

J’ai encore a vous remercier, Monseigneur, de ce que vous 
voulez bien faire dans Linteret de la nouvelle colonisation de 
Mana. L’avis que vous avez la bonte de me faire parvenir, et par 
lequel vous m’annoncez (jue le budget de cette colonie sera porte 
a 45.000 francs pour l’annee 1840, m’a cause la plus vive satis- 
faction et sera pour moi un motif de plus de redoubler mes 
efforts, pour continuer a meriter la confiance du gouvernement 
et a remplir, dans toute leur etendue, les vues qu’il a sur l’inte- 
ressant etablissement de Mana dont il a daigne me remettre la 
direction. 

II est de mon devoir de vous faire connaitre a l’avance 
l’emploi que je crois convenable de donner aux 20.000 francs que 
vous m’annoncez. Je joins en consequence a cette lettre un projet 
de budget pour 1840. 

Je ne saurais trop vous exprimer, Monseigneur, combien je 


1. M. llosamel qui avaitdej& ete ministre de la Marine et des Colonies 
en 1830 remplaga, pendant dix-huitmois environ, en 1839 et 1810, l'amiral 
Duperr^ & ce Ministfcre. 
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suis touchee des bonnes dispositions que vous m’exprimez dans 
votre lettre relativement a vos nouveaux liberes. Je puis vous 
promettre qu'il ne sera rien n6giige de ma part pour ameliorer 
leur sort et maintenir leur situation ; trop lieureuse si jc puis me 
ilatter un jour d’avoir, par mes constants efforts, pleinement 
justifie la confiance que le gouvernement a placee en moi. 

Yeuillez agreer, Monseigneur, l’expression du profond respect 
avec lequel j’ai l’honneur d'etre 
De votre Exoellence, 

La tres humble servante, 

Soeur Javouhey, 

Superieure Generale des Soeurs de Saint-Joseph de Cluny. 


LETTHE 374 e 

AUX RR. MKRES MARIE-JOSEPII ET MARIE-THERESE JAVOUIIEY, 

A PARIS 

Recomrmmdations speciales pour le bien de r/nstitut. Prosperite de 
Mana. Delails sur la colonie que, par distraclion, la Venerable croit 
adresser d M. de Sainl-IJilaire. 

Mana, 14 mai 1839. 

Mes bien clieres et bien-aimees filles, 

II m’est bien doux de penser que vous etes reunies ou bien 
pres de l’6tre. Ma Chere Mere de la Martinique est-elle arrivee 
en bonne sante 1 qu’il me tarde de le savoir ! 

Vous allez etre bien soulagee par la presence de cette bonne 
Mere. Convenez <pie c’est uue excellente pensee qui m’est venue 
pendant la sainte messe ; je l’ai suivie avec un grand plaisir et 
une entiere confiance; vous m’attendrez au moins tranquillement. 
Cela ne m’empechera pas de partir aussitot que je le pourrai 
sans nuire a l’oeuvre de Dieu. 

A present, mes bien cheres filles, demeurez tranquilles, ne 
remuez rien, ne faites aucune entreprise, n’augmentez pas vos 
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dettes. Je vais faire mon possible pour vous aider a les paver, 
car toutes vos lettres ne respirent qu’inquietude ; elles seraient 
charmantes sans cela ! Mana sera le point d’appui de la Congre- 
galion avant peu. II s’y est opere une amelioration etonnante 
depuis trois mois, je vous en donnerai les details dans ma 
prochaine lettre, ce qui vous fera grand plaisir. Si on vous parle 
d’affaires, de la Congregation, vous n’avez qu’une reponse a 
donner: « Lorsque notre Mere et Fondatrice sera de retour, 
nous ferons ce qu’elle croira etre la volonte de Dieu. » Du reste, 
ne faites pas de nouvelles maisons ; il serait plus utile d’en 
supprimer quelques petites pour soutenir les grandes, oii il est 
plus facile de suivre la regle et de faire le bien. 

Auguste Menard et Lefevre sont ici ; je les ai engages pour 
la somine de 4.800 francs pour les deux ; ils sont ii la tete de 
l’exploitation des bois. Nous en livrons, par mois, pour le 
commerce, de 5.000 ii 6.000 francs; mais 40 hommes y sont 
employ6s. Cela ne gene en rien ies travaux de culture qui 
vont parfaitement. Combien je serai heureuse de vous procurer 
la tranquillite ! Les envois que vous nous avez faits de llouen 
nous ont fait plaisir, je suis arrivSe ii Cayenne pour les rece- 
voir. 

Xos negres sont deja dans une grande aisance, ils ont beau- 
coup ii vendre, cela va tres bien. Le Pere Lagrange est tres 
content d’eux. J’espere que la traite de 4.000 francs que je vous 
ai annoncee partira sur le meme batiment que cette leltre, et 
puis ma soeur Marie-Ther6se vous dira combien les bois que 
nous avons envoyes ont produit. 

Ecrivez-moi toutes deux longuement et souvent, mais ne me 
parlez pas argent. Dites-moi connnent va notre ch&re Sceur 
Rathilde, je la plains d’avoir perdu sa pauvre soeur, mon Dieu 
qu’il y a des moments penibles dans la vie !... reposons-nous en 
Dieu seul. Renvoyez-nous bientot ma bonne Soeur Victoire et 
Sceur Bernard ; Soeur Marie-Therese Musset pourrait les accom- 
pagner. Laissez-les passer l’hiver ; elles pourraient s’embarquer 
ensuite par un beau temps, n’importe la saison ; on ne risque 
rien en revenant. Michel ne va pas mal, il travaille au jardin. Je 
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vous prie de faire de ma part une visite aux jeunes abbes 
africains ; dites-leur que j’ai regu leurs lettres avec bonheur, je 
crains qu’ils n’aient pas ecrit d’eux-memes. Qu’ils m’ecrivent de 
nouveau tous les trois; je veux qu’ils ne soient pas influences, 
qu’ils ne suivent que leur volonte et non celle de quelques amis 
charitables ; cela pour leur eviter des regrets. Priez ma bonne 
Soeur Bathilde de faire cette visite pour moi ; elle m’en ecrira le 
resultat. 

J’ai regu la lettre de raa chere Soeur Irene de Senlis, qui m’a 
fait grand plaisir ; temoignez-lui ma vive reconnaissance ; ne 
pensez pas a faire de nouvelles depenses pour cette maison 
avant mon arrivee. Presentez mon tendre attachement a toutes 
nos cheres filles ; je suis bien contente de tout le bien qu’on me 
dit de leur bonne tenue religieuse. Remerciez pour moi le digne 
cure de Senlis des soins que sa charite nous prodigue avec tant 
de generosite. Qu’il me sera agreable de ( le lui dire de vive voix 
aussitot mon arrivee ! 

J’ai tant ecrit que je ne sais plus ce que je dis. 

Adieu, toute a vous. 

Les lignes suivanies sadressent , par une erreur de la Venerable, d 
M. de Saint-Hilaire, comme le post-scriptum texplique . 

Yous donnerez a Son Excellence M. le Ministre de la Marine 
les explications necessaires pour l’emploi des 20.000 francs 
d’augmentation du budget. Les trois agents de colonisation sont 
deux parents qui sont deja a Mana, et le troisieme est leur p£re, 
Louis Javouhey, qui arrive de Bourbon oii il a passe neuf ans ; 
il est a Paris avec son excellente femme. Je vous prie de nous 
les envoyer le plus tot possible l’un et l’autre ; ayez l’extreme 
bonte de leur faire payer les frais de voyage jusqu’a leur embar- 
quement. Je vous prie de me pardonner la hardiesse que je 
prends, mais a qui aurais-je recours? 

Les autres depenses sont etablies d’apres les besoins, et 
toutes dans l’inter^t general de la colonie, d’apr&s mes demandes. 
Evitez tout ce qui peut nous donner le moindre rapport avec 
Gayenne, vous connaissez toute leur malveillance ; il serait 
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honteux de vous dire tout ce qu’on a tente pour demoraliser les 
negres. S’il y avait quelque retard dans les progres d’ameliora- 
tion, lacause enest tout entiere dans les visites frequentes des 
commissaires, des batiments charges de curieux corrompus et 
corrupteurs. Pour empecher, autant qu’il depend de moi, toute 
visite de curieux, j’ai fait un marche avec un honnete capitaine 
qui doit faire un vovage par mois, je lui donne 750 francs par 
voyage. Les productions de la colonie suffiront pour son charge- 
ment, il porte 40 tonneaux. Nous avons recolte 900 barriques 
de riz, autant de mais; je vous donnerai le detaildes productions 
dans quelques mois, vous verrez, si comme on le dit, nous 
somrnes des paresseux. 

P.-S. — Mes bien cheres filles, 

Yous allez voir qu’au revers dc ma lettre je me suis trompee, 
je croyais ecrirc a M. de Saint-IIilaire. Y’importe, je ne veux pas 
recommencer, pensez que cette page n’est pas pour vous. Yous 
saurez ce que je lui dis et agirez en consequence. 


LETTRE 375 e 

A LA MERE CLOTILDE JAYOUHEY, A LIMOUX 


Menus details. 

Mana, 2 juillet 1839. 

Ma bien chere et bien-aimee fille, 

Je viens de recevoir votre lettre attendue si longtemps ; je 
vous remercie de tout ce que vous me dites de bon et d’aimable. 
Je vous ecrirai dans un mois, quand je serai a Cayenne ; ici tout 
va a merveille, la divine Providence nous comble de ses bien- 
faits. Mana prend un developpement qui etonne tous ceux qui 
en sont temoins. 

Nous chargeons deux goelettes par mois de nos produits ; 
nous produirons plus de 100.000 francs. Le Pere Lagrange est 
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tout a fait fixe a Mana ; je vous donnerai de grands details dans 
ma prochaine lettre. 

Donnez mon souvenir a nos anciennes filles de Mana. 
Bonjour a nos charmantes nieces. 

Toute a vous pour toujours, votre tante et amie. 


LETTRE 37G e 

A LA MERE MARIE-THERESE GRIFFAUT, 

Maitresse des novices, a Cluny. 

Explique la rarete de ses lettres. Details sur l’ceuvre et le personnel de 
Mana. Ne pcut abandonner l'oeuvre de Dieu. Conseils pour la formation 
des novices. Achat d'une (joelelte. 


La SALNTE VOLOiNTE DE I)lEU. 


Ma bien chere fille, 


Cayenne, 18 aout 1839. 


Cette lettre est pour vous, pour ma Soeur Therese Musset et 
votre compagne de la Guadeloupe, ainsi que pour vos cheres 
enfants qui sont Uespoir de notre Congregation. 

Yous vous plaignez, ma bien cliere fille, de ce que je ne 
reponds pas a vos lettres ; cela ne doit pas vous faire de peine ; 
vous savez tout ce que j’ai de travail, et puis, a soixante ans, on 
a de la peine a ecrire, ne vous fachez donc plus. 

Yous voulez savoir des nouvelles de notre position ; elle 
s’ameliore tous les jours, mais le bien se fait lentement, trop 
heureux si on ne recule pas. Les noirs et les blancs se 
ressemblent en beaucoup de choses ; cependant si j’avais 
;>00 blancs a diriger, j’aurais 500 fois plus de peine. Si vous 
voyiez Mana, vous seriez contente de nos progr£s en tous 
genres ; bientot une jolie eglise et la communaute seront finies, 
cependant il faut bien encore six mois. Nous avons une jeunesse 
florissante : depuis le l er janvier, 25 naissances, il n’est 
mort que 2 personnes qui sont maman Gertrude et papa 
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Dondon. L’etat sanitaire est parfait. M. Lagrange s’est engag6 
pour douze ans a Mana, je lui ai loue 22 quartiers de 
terre a raison de 4.000 francs chaque annee, pour planter 
du rocou. II fait travailler 25 a 30 personnes ; Javouhey 
est son intendant; cela va fort bien et ne le gene en rien 
pour son ministere. L'abbe Terral est toujours l’aumonier 
fervent, mais biensimple; ilvoudrait bien etre un autre Pere 
Lafond, mais il n’y atteindra jamais. Ma Sceur Alexis est a 
l’Acarouany depuis plus de deux ans ; ellc a rendu cet etablis- 
sement charmant et v fait tout le bien possible; Soeur Alexandre 
est sa compagne. Ainsi ne croyez rien des absurdites qu’on vous 
debite ; tout cela n’est dirige que contre Mana, qu’ils voient 
reussir et qu’ils ont jure de detruire par tous les moyens 
imaginables (1). Je viens de donner ma demission de l’Acarouany; 
si le Ministere l’accepte, cela me fera plaisir, mais que les lepreux 
seront a plaindre (2)! 


1. Les rapports favorables des divers gouverneurs qui s’etaieut succed6 
& Mana — celui de M. Jubelin en 1820, de M. Laurens de Llioisy en 1837, 
de M. Ducamper en 1838 — dScidfereut les agitateurs du Conseil colonial de 
la (iuyane qui voulaient la ruiue de Mana, & se servir des plus basses in- 
trigues pour arriver t\ leurs fins. Ils s’adressfcrent & l’abbd Guillier, prefet 
apostolique, qui pr6ta une oreille coinplaisante a leurs insinuations calom- 
nieuses etse fit remettredes lettres qu’il adressa a l’ev^qued’Autun, lettres 
oii la Venerable dtait faussement accusee. L'abbe (jiiillier prevint alors la 
Mfere Fondatrice qu’il allait lui donner l’ordre de rentrer en France, etcela 
« pour empecher Iti liberte des negres d’avoir son cours » 6crira la Servante 
de Dieu k sa sceur, la M6re Rosalie, le 31 tiout 1840. A son tour, la V6nera- 
ble adressa au ininist£re deux rapports, l’un le 25 juillet 1840, le second le 
20 juin 1841, rapports qui furent favorablement accueillis. Mais le nouveau 
gouverneur, M. Charmasson (juin 1841 a mars 1843) ayant fait sa visite a 
Mana accompagne de l’abbe Guillier, celui-ci fit tous scs efforts pour faire 
^chouer l’entreprise de la zelee Fondatrice, et il devint l’auxiliaire incons- 
cient peut-etre, mais le plus utile neanmoins, de certains membres du Con- 
seil colonial. l)e plus M. de Saint-Hilaire, directeur des Colonies, prit sa 
retraite en 1842 et son successeur, M. Galos, qui reconnaissait pourtant les 
r^sultats de l’action civilisatrice de la U. M£re, n’entra pas dans ses vue& 
pour faire elever i\ Mana les enfants esclaves de la Guyane. (Essais de 
colonisation A la Guyane fran$aise, par le g6n6ral Javouhey.) 

2. L’oeuvre de l’Acarouany lut aussi, pour Ja Venerable, l’occasion de 
grandes peines. Accus6e de priver les malades de nourriture etde vetement, 
de les obliger i\ travaiUer et de les abandonner a leurs derniers moments, 
la It. M&re offrit enfin sa demission. Mais le gouvernement n’ignorant pas 
la faussele des rapports qui avaient 6te faits contre ellc, la pria de conser- 
ver la direction de l’ceuvre, ce qu’elle fit. 


J’ai la douce confiance que ma Clifcre Mere de la Martinique 
est en France, que deja vous avez eu le bonheur de la voir. Ah ! 
que je voudrais en avoir l’assurance! je serais tranquille, vous 
ne penseriez pas si souvent a mon retour qui ne depend pas de 
ma volonte, mais de ma position; je ne peux pas ahandonner 
l’oeuvre de Dieu sans la certitude qu’il seracontent. Yous par- 
tagez mon opinion, n’est-ce pas? Ma b(*me Soeur Emilienne doit 
etre au comble de ses voeux si elle poss&de sa Chere Mere 
Marie-Ther£se; elle a bien raison, elle la consolera de bien des 
miseres. 

A present, ma bien chere fille, parlons de votre fonction. II 
est bien difficile de former de bonnes religieuses ; en general, si 
peu qu’elles aient d’instruction, elles manquent d’humilite . . . 
pauvre humanite, qu’elle est miserable de ne pas sentir sa 
miserc ! Oh ! ma chere fille, ne leur enseignez que l’humilite et 
la simplicite : tout le reste viendra a la suite et sans danger ; 
apprenez-leur a reflechir, a ne se compter pour rien, mais rien ; 
et puisce n’est pas de bouche, c’est du coeur. Je n’ai pas besoin 
de vous dire enquoi consistent vos devoirs, vous les connaissez ; 
mais si vous saviez comme les jeunes religieuses perdent facile- 
ment l’esprit de lcur elat ! elles neveulent trop souvent de notre 
saint etat que ce qui les eleve au-dessus ducommun des femmes 
qui valent mieux que nous ; mais pour riiumilite elles n’en 
connaissent pas le premier degre; c’est une science qu’elles n’ont 
pas apprise ou qu’elles ont oubli6e faute de l’avoir pratiquee. 
C’est assez, le bon Dieu vous inspirera le reste. Dites a vos 
clieres novices qu’elles prient pour moi, je le fais pour elles. 
Qu’elies mettenttouteleur confiance en Dieu et non dans la crea- 
ture. En suivant ces conseils, elles n’auront rien a craindre dans 
les dangers qu’elles pourront rencontrer : si elles s’appuient sur 
Dieu, il ne les laissera pas tomber. 

Je pars pour Mana dans deux jours avec notre goelette qui 
fait le voyage de Cayenne tous les vingt-cinq jours. Nous n’avons 
pas pu nous dispenser d’acheter celle de M. Diot pour l’ecoule- 
ment (le nos denrees qui sont considerables. Elle nous coute 
14.000 francs avec le negre Thoraas que vous connaissez ; cela 
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nous donne une grande aisance et eloigue de nous les batiments 
qui nous ennuyaient beaucoup. 

Adieu, ines cheres et bieu-aimees filles ; priez pour votre 
vieille Mere, afin qu’elle fasse toujours la sainte volonte de 
Dieu. Diles bien des clioses a ma bonne Mere Noemie et a toutes 
ces dames. Xe m’oubliez pas pres de votre digne pasteur et de 
toutes nos cheres filles. 

Toute a vous. 

P.-S. — Si ma Sceur Therese Mussetveutvenir, je la recevrai 
avec plaisir ; si elle n’etait pas a Cluny envoyez-lui un extrait de 
cette lettre. M. Yiolot est malade, Madame X... bien vieille, 
priezpour tous. Toutes vos filles et les notres ne vous oublient 
pas. 


LETTRE 377 e 

A LA R. MERE ROSALIE JAVOUHEY, A BOURBON 

Deparl du (jourenieur de Cayenne pour Pondichery. Lultes de la 
Venerable a Mana. Envoi de bois de Mana. 

Gayenne, 30 aout 1839. 

Ma bien chere fille, scnur et amie, 

C’est par notre bon gouverneur que cette lettre vous sera 
remise ; il part pour Pondichery, emportant nos regrcts. Je sais 
qu’on a grand besoin de lui a Pondichery et je me console par 
l’esperance qu’il sera utile a nos clieres filles qui, etant si eloi- 
gnees, ont bien besoin de soutien. 

J’ai regu trois de vos lettres en meme temps : celle de votre 
depart, sejour a Pondichery et retour ; toutes me font un nou- 
veau plaisir. Si vous saviez avec quelle ardeur je desire vos 
lettres, vous ne craindriez pas de m’ecrire souvent, vous qui le 
faites si facilement! J’ai peur que M. le Gouverneur ne vous 
donne de l inquietude, en vousdisant quela colonie de Cayenne 
ne m’aime pas a cause de l’oeuvre de Mana ; cela ne doit pas 


- 87 — 


vous faire la moindrc peine, puisque c’est le signe certain de 
notre prosperite. Soyez en repos, je vous assure que je suis heu- 
reuse. Nous n’avons pas fait un pas en arriere depuis le com- 
mencement, c’est beaucoup. On ne nous epargne pas les tracas- 
series ; c’est comme si on nous faisail des complimeiits ; ils 
me font pitie et voila tout. 

Yous avez pres de vous ma bonne Sceur Xavier de Pondi- 
chery et notre bonne Soeur Tharsille deMana ; dites-leur ({ue je 
serais bien contente de recevoir de leurs nouvelles. Elles ne 
reconnaitraient plus Mana tant il est transforme ! La piete s’af- 
fermit chaque jour, tous nos pauvres enfants noirs sont bien 
ehanges, quoiqu’il leur reste encore bien des defauts ; cepen- 
dant 700 noirs sont plus faciles a diriger vers le bien que 
20blancs. Nous avons deuxpretres habituellement ; nous batis- 
sons une channante eglise; lorsque vousrecevrez cette lettre, on 
y aura dit la premiere messe. On construit aussi une commu- 
naute pour les religieuses. 

M. le Gouverneur vous remettra une petite boite comme 
echantillon des bois de Mana ; conservez-la pour l’amour de 
moi. Je voudrais vous envoyer une caisse de tapioca fait par 
nous ; mon cousin Javouhey m'a dit qu’il n’y en avait point a 
Bourbon ; je ne sais si ellearrivera a temps. 

Je pars demain pour Mana ; il faut vous dire que j’ai achete 
un joli batiment pour conduire nos productions a Cayenne et 
dans les Antilles ; il me coute 14.000 francs, mais avant, nous 
etions obligees de payer 8.000 francs de fret pour l’annee. Nous 
payons 2d0 francs par mois au capitaine, les matelots sont nos 
enfants ; et puis il est a nos ordres, il fait un vovage tous les 
vingt-cinq jours et il charge pour 5.000 a 0 000 francs de mar- 
chandises. tl aura peine a suffire a l’&oulement de nos denrees. 

Bien a vous. 
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LETTHE 378 e 

A LA SOECR JOSEPHINE TARRIOT, SUPERIEURE, 

ET AUX SOEURS DE PONDICHERY 

Le fjouverneur de Cayenne envoye d Pondichery. Encouraye les Sceurs 
d perseverer dans le hien fiuelles font. Esl heureuse de faire la volonte 
de Dieu. La colonisation de Mana prospere. 


Cayenne, 30 nout 1839. 

Mes bien cheres et bien-aimees filles, 

II serait difficile de vous dire avec quel plaisir je saisis Uoc- 
casion unique qui se presente pour vous ecrire. Notre bon gou- 
verneur devient le v6tre et il emporte les regrets de tous ses 
administres. Si je m’en console, c’est dans la persuasion qu’il 
sera pour vous ce qu’il n’a cesse d’6tre pour nous : un ami 
devoue. Donnez-lui votre confiance, il la merite tout entiere. 

J'ai re(*u de vos nouvelles par ma Chere Mere Rosalie ; eUe 
m’a paru bien contente de votre etablissement. Yous faites le 
bien avec zele et courage, j’en suis heureuse ; Dieu seul peut 
recompenser tant et de si genereux sacrifices. II ne faut pas 
s’arreter en si beau chemin, mais perseverer jusqu’a la fin qui 
couronne l’oeuvre. 

Vous desirez que nous vous parlions un peu de notrc posi- 
tion. M. le Gouverneur vous dira, sans doute, que l’oeuvre dont 
nous sorames chargees contrarie les habitants de Cayenne; en 
consequence, ils ne m’aiment pas. Leur haine augmente avec nos 
services, cela ne vous etonnera pas ; mais je n’en suis pas mal- 
lieureuse, au contraire, j’ai la conviction que je fais la sainte 
volonte de Dieu, je suis heureuse, et tres heureuse. Je ne desire 
rien que l’accomplissement de cette volonte divine. 

Notre colonisation va tres bien, les progres dans le bien ne 
sont pas trfcs rapides mais ils sont constants ; ainsi priez le Sei- 
gneur qu’il nous benisse et qu’il nous fasse la gr&ce de perse- 
v6rer dans une si sainte entreprise. Ma Chere Mere de la Marti- 
nique est partie pour France, afin de me remplacer dans ce qui 
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seranecessaire. Je ne doute pas qu’elle ne fasseinfinimentmieux 
que moi ; tout sera tranquille sous sa direction, elle est tant 
aimee ! 

Je voudrais bien recevoir de vos nouvelles par France ; cela 
est facile puisque nous en recevons bien de ma bonne Chere 
Mere Rosalie. Je ne vous donne pas * de details sur Mana, ma 
soeur vous a transmis ce que je lui en ai fait connaitre. 

Adieu, mes bien cheres et bien-aimees filles, reunissons-nous 
souvent aux pieds de notre divin Epoux, c’est la que nous pou- 
vons trouver toutes lcs consolations dont nous avons besoin. Je 
suis, plus que je ne puis le dire, votre meilleure amie. 


LETTRE 379 e 

A LA R. MKRE ROSALIE JAVOUIIEY, A BOURBON 

Depart de Soeur T/iarsille. Arrivee en Francede la Chere M'ere Marie- 
Therese Javouhey. Sentimenls d'humilite. 

La salme volome de I)ieu. 

Mana, fin septembre 1839. 

Ma bonne Chere Mere llosalie, 

Je vous ecrivis de Cayenne, il y a un mois ; le gouverneur 
devant partir pour Pondichery me dit qu’il serait charme de 
vous porter de nos nouvelles ; notre batiment arrive et on me 
dit que le gouverneur ne peut partir. Je veux cependant vous 
dire un petit bonjour et vous envoyer quelques bagatelles du 
pays par l’entremise de ma bonne Soeur Tharsille dont vous etes 
le sauveur ; c’est une excellente religieuse, bien attachee a ses 
Superieures et a ses devoirs ; elle vous sera utile ; vous pouvez 
metlre en elle une pleine confiance. 

Nous allons tres bien. Je viens d’apprendre Uarnvee en 
France de ma bonne Ch£re Mere Marie-Therese ; le vovage lui a 
fait le plus grand bien, sa sante se trouve beaucoup mieux. On 
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ne pensera plus a me tourmenter pour retourner en France; 
vous savez la confiance que cette bonne Mere inspire a toute la 
Congregation ; et puis elle a tant de sagesse et de prudence ! elle 
a toujours repare mes fautes, je ne doute pas qu’elle ne parvienne 
a reparer Ja plus grande : celle d’avoir montre de la faiblesse en 
signant ce qui nous a caus5 tant de tracasseries ; mais Dieu l’a 
permis pour l’expiation de mes peclies et pour me donner de 
l’humilite dont j’ai si grand besoin. 

Ne m’oubliez pas aupres de toutes nos clieres filles, en parli- 
culier de ma bonne Mere Raphael Montet, de Soeur Mou- 
lines, de ma bonne Soeur Marguerite et de ma bonne Soeur Tlieo- 
pliile ; que fait-elle ? Savez-vous que je ne connais plus guere de 
Soeurs a Bourbon. Ma Soeur Aimee de Jesus est-elle toujours 
pr£s de vous ? Dites-lui de prier pour moi. Et vous, ma bien 
chere fille, ecrivez-moi souvent, longuement, et vous me ferez 
grand plaisir. Aidez autant que vous le pourrez nos Cheres 
Meres de France ; je voudrais qu’elles n’aient pas d’inquietude 
pour le temporel. 

Toute a vous, mille fois, votre soeur et ainie. 


LETTRE 380 e 

A LA R. MERE MARIE-TIIERESE JAVOUHEY, A PARIS 

La Venerable est heureuse de son arrivee en France. Recommandalion 
speciale d’observer les Slatuts approuves. Confiance en l)ieu. Nouvelles de 
Mana. Avis divers. 


La saimk volonte de Dieu. 

Mana, 10 octobre 1839. 

Ma bien cliere et bien-aimee-fille et soeur, 

Je viens d’apprendre votre heureuse arrivee en France. Cette 
nouvelle me comble de consolation ; vous avez fait la sainte 
volonte de Dieu, vous serez heureuse et vous ferez le bcmheur de 
toutce (jui tient a notre chere Congregation. A present ne vous 


tourmentez pas, n’ayezpas de craintes chim£riques ; a chaque 
joursuffit son mal. 

Observez le plus que vous pourrez les Statuts approuves ; ne 
comptez pour rien les changements qu’on a voulu v faire par 
finesse et par surprise ; repondez a tout ce qu’on vous dira, que 
vous ne pouvez rien faire que ce qu’ils vous enseignent ; que s’il 
y a des abus, vous etes toute prete a remedier au mal, mais que 
vous ne devez pas anticiper sui’ l’avenir. Et puis, je vous le 
repete, parlez peu d’affaires ; n’augmentez pas le nombre des 
maisons, surtoutdans le diocese d’Autun, le moment n’est pas 
favorable ; il y en a meme que je supprimerais volontiers, mais 
cela peut se remettre. 

Ne me pressez pas trop de partir ; des que je pourrai le faire 
sans nuire a l’ceuvre qui m’est confiee, soyez sure que je partirai 
aussitdt; mais patience, marchez paisiblement, tranquillement, 
en remettant tout entre les mains de Dieu. Que peut-on vous 
faire ? rien que du bien ; le mal sera pour ceux qui l auront fait. 
Yousetes entouree de bonnes Soeurs ; pour celles (jui ne seraient 
pas conlentes, laissez-les aller. . . la Congregation en sera plus 
tranquille. Ou sont celles qui nous ont quittees ! . . . 

J’espere que vous nous enverrez bientdt SceurBernard, Sceur 
Victoire et Soeur Madeleine du Senegal ; avec ces trois bonnes 
Soeurs nous marcherons bien. Je n’en veux pas d’autres de 
Mana ; si ma Soeur Adrienne veut revenir, qu'elle vienne, les 
autres sont trop enletees. 

J’espere vous envoyer d.OOO a 6.000 francs en janvier pro- 
chain. Les denrees ne se vendent pas du tout ; c’est ce qui gene 
en ce moment, nous sommes encombrees de marchandises. Le 
tabac va tres bien, nous le vendons 2 francs la livre ; le tafia 
1 franc le litre ; ces deux articles sont d’un grand debit. 

Nolre chapelle s’avance, elle sera charmante ; le batimenta 
145 pieds de long, saus le vestibule oiisera le clocher, et 40pieds 
de large ; la coinmunaute tiendra a la chapelle avec laquelle on 
communiquera sans sortir. Mana s’ameliorechaquejour, ce n’est 
pas sans peine ; j’espere que ce ne sera pas sans recompense. 

Donnez-moi des nouvelles de laGuadeloupe; vous y avez passe 


huit jours, dites-moi ce que vous en pensez. Quel est l’esprit qui 
y regne? comment avez-vous trouve la Mere Superieure? vous 
a-t-elle fait connaitre les affaires de la maison qu’elle dirige? 

Je n’ecris qu’a vous parcc que je suis tres pressee. Dites a 
Soeur Bathilde que sa petite lettre nra fait le plus grand plaisir ; 
qu’elle m’ecrive longuement, ainsi que ma honne sceur Marie- 
Josepli dont j’envie le sort. 

Je viens d’ecrire a Bourbon par l’entremise de notre gouver- 
neur qui va a Pondicherv. Si vous appreniez qu’il passe a Paris, 
je vous prie d’aller le visiter et de lui remettre vos commissions ; 
temoignez-lui votre reconnaissance pour toute la bienveillance 
qu’il a eue pour nous. Yous ecrirez a nos Soeurs de Pondichery 
par lui. Si ma bonne Soeur Xavier de Pondichery voulait accom- 
pagner nos Soeurs qui doivent venir a Mana, laissez-la venir, elle 
sera tres utile pres de nous aux Antiiles ; qu’elle vienne toujours, 
sa sante se retablira pres de nous. 

Ne manquez pas de faire une visite a M. de Saint-IIilaire de 
ma part en lui demandant de vous contiiiuer sa bienveillance, et 
temoignez-lui toute ma vive reconnaissance. 


LETTRE 381 e 

A LA R. MKUK MARIE-JOSEPH JAVOUHEY, A PARIS 

Peine et surprise du retour inatlendu de la Cliere M'ere /iosalie en 
France. Sent la necessite d'p rentrer elle-meme; recommandations 
speciales a suivre jusqua son arriree. Son regret de quitter Mana. Arrivee 
de Samr Madeleine. Etat satisfaisant de la colonie. 

Cayeime, 2 , janvier 1840. 

Ma bien chere soeur, 

Je profite d’une occasion qui se presente pendant mon sejour 
a Cayenne, pour vous dire combien la nouvelle que m’apprend 
ma Soeur Bathilde m’etonne et me fait de peine. Je suppose, 
d’apres sa lettre, que ma Chere Mere Bosalie est de retour en 
France, mais qu’elle n’est revenue que contrainte par les tracas- 



— 93 — 


series et les desagrements sans nombre que lui a fait eprouver 
M. Poncelet (1). J(‘ suis extremement peinee de ne pouvoir attri- 
buer ce retour qu’a de semblables motifs et de voir combien elle 
aeua souffrir, car sans doute elle a lutte autant qu’elle a pu, 
sans doute elle n’a abandonne son poste qu’a la derniere extre- 
mite. Je me vois donc par la obligee d’effectuer mon retour en 
France, et si j’apprends positivement avant le mois de mai que 
ma soeur est arrivee, je partirai immediatement pour aller termi- 
ner des affaires que notre reunion nous donnera la force de re- 
gler plus avantageusement. Je sensqu’il faut la-bas de lavigueur 
et du courage pour les opposer a ceux qui voudraient nous con- 
traindre et nous dominer ; et je vois que notre concours mutuel 
peut seul nouslesdonner. Ne faites donc rien avant mon arrivee ; 
laissez les choses dans le m&me etat et 11 ’accordez rien avant que 
j ’aie pu examiner par moi-meme; surtout n’entreprenez aucune fon- 
dation, quelque peuimportante qu’elle soit, sansma participation. 

Yeuillez presenter ma soeur llosalie aM. de Saint-Hilaire au- 
quel j’ecris pour la recommander. 

Je regrette de quitter Mana ou je sens que ma presence est 
toujours necessaire ; heureusement que j’y puis laisser des per- 
sonnes qui ont toute ma confiance. Du reste, mon absence ne sera 
pas de longue duree, car je pense etre de retour ici avant un an. 

L’arrivee de ma Sceur Madeleine m’a fait d’autant plus de 
plaisir que je ne lattendais pas de sitot. Elleseraontre pleine de 
zele et de bonne volonte a me seconder, telle qu’elle s’est mon- 
tree partout. Nous nous occupons activement afaire inonter notre 
eglise qui sera grande et ou j’espere entendrela messe avant mon 
depart. L’etat de notre colonie est satisfaisant sous tous les rap- 
ports ; je ne demande qu’a la voir marcher de ia m£me maniere 
pendant que je n’y serai pas. 

llecevez les voeux que je forme aujourd’hui pour vous toutes, 
en attendant que j’aie le bonheur de vous revoir. 

Yotre soeur qui vous aime bien tendrement. 

1. Pr6fet apostolique de liourbon. II croyait avoir le droit de diriger les 
communautes, au spirituel et au teinporel. La Chere Mfcre liosalie eut beau- 
coup a souffrir de la sevgrite de sa direction. 
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LETTRE 382 (i 


A LA SOEUR AATIIALIE RAYMOND, A CAYENNE 
Ditails dirers concernant Mana. 

Mana, janvier 1840. 

Ma bien chere fille, 


Malgre ma peine, mon voyage a ete tres heureux. Depuis 
notre arrivee j'ai eu beaucoui) a faire, a cause de ces messieurs 
que j'ai accompagnes deux fois a l’Acarouany. Notre belle eglise 
est montee, cela me donne un vraiplaisir ; nos travaux marchent 
a grands pas. 

J’envoie une livre de tabac auPereGuillier, une au Pere Violot, 
une au Pere Guerret. Je vous pricde les leur remettreenlesassu- 
rant de mon profond respect. Le Pere Lagrange part tout a fait 
fache contre moi, parce que je n'ai pas pu iui permettre d’etablir 
une scierie pour planches. C’est un droit que je ne dois ceder a 
personne. 

S’il n’y avait tant de monde a bord, ma Sceur Angele serait 
partie pour vous aider, mais ce sera pour le prochain voyage. 
Envoyez-nous les lettres que vous aurez regues, je les attends 
avec une grande anxiete. Qu’il est difficile que je quitte Mana! Je 
vous ecrirai longuementa la premiere occasion. Je suissioccupee 
([ue je n’ai pas un moinent. Nous travaillons tant! nous voulons 
faire 15 a 20 milliers de tabac. Je ne partiraipas avant; j’ai de la 
besogne. J’ai trouve tout le monde tranquille, le travail allait 
bien. J’ai donne 1.000 francs aM. Diot a compte sur la goelette. 
C’est la moitie de ce que j’ai rapporte. 

M. Deschamps ne fera decharger qu’apres avoir parle a 
M. l’Ordonnateurqui nous autorisera a livrer deux mois a compte 
de notre marche; ce qui fait 2.000 kilos de couaque et 1.000 de 
riz blanc. Ce qui restera en surplus, il le vendra a six sous la 
livre et une barrique de riz rouge a cinq sous. Recommandez 
bien nos sacs et nos barils, ainsi que 4 boucauts ; qu’on les 
fasse refouler a mesure; toujours les fonds sont perdus, ce qui 
est misere. 
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Ne faites aucune demarche aupres du Pere Lagrange; ce se- 
rait vous compromettre et vous me feriez (le la peine. 

Nous ne pouvons rien vous envoyer, nous sommes a sec. 
Adieu, toute a vous. 


LETTRE 383 e 

A LA R. MERE MARIE-JOSEl'II J.AVOUHEY, A PARIS 

Elle alteml avec anxiele l’annonce certaine de l’arrivee de la Chire 
Mere Hosalie d Paris. Difpcultes <jiii s’opposenl d son deparl de Mana: 
rertus <jue reclame sa posilion. Details sur la colonie. Un mot au sujet 
des demarches faites aupres de Mgr VEveque d’Auiun. Intentions de la 
Venerahle sur Senlis et sur Cluny. 

La saintb volontb de Dieu. 

Miuia, l cr mars 1840. 

Ma bien chere et bien-aimee fille et arnie, 

Avec quelle anxiete j’attends la nouvelle de l’arriveede notre 
chere et bien-aimee fille, ma soeur llosalie; oli ! que je serai 
heureuse lorsque je la saurai parmi vous !... Je ne doute pas un 
seul moment de lasainte volonte de Dieu qui la ramene pour me 
remplacer en France. J’espere que vous serez tranquille et heu- 
reuse, en attendant que je puisse me reiulre pres de vous; je ne 
peux pas forcer la Providence a faire tout ce que vous voulez. 
Toutes celles que vous m’envoyez pour me remplacer ne sont 
bonnesqu’a augmenter macharge et ne sont capables que de bien 
peu de choses : il faul une vertu male, unehumilite robuste pour 
supporter les peines inseparables de ma position. Pour y etre 
heureuse, il ne faut se compter pour rien, pardonner septantefois 
sept fois par jour les blessures que l’on fait a nolre amour-propre, 
toujours trop delicat; en un mot il faut y etre appelee de Dieu ; 
sans cela point de repos. 

Notre belle eglise vient d’etre couverte, j’espere qu’on v dira 
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la sainte messe pour la Fete-Dieu. C’est un bel edifice pour un 
desert comme le notre (1)! 

Le Seigrieur donne une fertilite inconcevable a toutes nos 
plantations : nous avons deja recoltc 3.500 livres de tabac et 
nous en avons encorc plus de 10 milliers a recolter dans trois 
mois; nos negres ont bien 50 milliers de riz et autantde manioc; 
le cafeier tombe sous le poids de ses fruits. Je voudrais vous dire 
que nousfaisons autantde progr&s dans la vertu, maisqu’ils sont 
lents ! que le vice est difficile a detruire ! Plus on acquiert de 
civilisation, plus la malice augmente ; point de regle cependant 
sans exception, nous avons une jeune population quinous donne 
de douces esperances. 

Soeur Angele n’a pas pu s’accouturaer parmi nous. Elle 
regrette toujours Limoux et doit retourner en France par le pre> 
mier batiment. Sa sante est des plus mauvaises, mais c’est une 
sainte religieuse. Soeur Madeleine nous a etonnees ; j’ai ete en- 
chantee de la voir, c’est une bonne enfant. G’est moi qui suis 
chargee de lui faire terminer son noviciat : j’ai remarque avec 
peine qu’elle avait un oeilpergantpour voirles defauts des autres, 
je tacherai de lui faire perdre cette mauvaisehabitude et delui en 
faire prendre de plus modestes. Quel charme d’avoir tant de 
Superieures a conduire! G’est une bonne religieuse quiaete trop 
longtemps Superieure. Quand j’irai en France, je veux etre Soeur 
converse... pourvu que ce ne soit pas par orgueil. 

Je vous envoie une note pour des outils, et puis je joins ce billet 
de 500 francs pour vous aider a les payer. Nous vous enverrons 
de l’argent pour payer nos dettes, par Soeur AngMe. Je regrette 
bien notre cliere Soeur Irene, le bon Dieu a voulu la recompenser. 

Ma bien chere fille, ne craignez pas de m’avoir fait de lapeine 
en faisant des demarches inutiles aupres de Mgr d’Autun. La 
Providence a voulu vous ouvrir les yeux en vous montrant le 

1. Cette Sgliseque fit construire la Ven6mble existe encore aujourd’hui. 
Coinme elle menagait ruine, en 1909, on pensa la d&nolir pour en elever 
une autre; maislesnoirs s’y oppos^rent, disant : « C’est la Cht % re M6re qui 
l’afait bAtir, personue ne fera inieux qu’elle. » L’architecte ayant examind 
les fondations assura qu’elles 6taient solides, eton se contenta de faire seu- 
lement quelques reparations. 
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piege; cela vous fera rester Iranquille jusqu’au moment ou sa 
volonte se montrera. 

Si ma Chere Mere Hosalie est arrivec, je desire qu’elle habite 
Senlis; c’est la maison ou doit rester la Superieure Generale. 
Agissez ensemble comrne ne faisant qu’un ; ne reconnaissez que 
nos Slatuts; mettez bien dans nos interels M. le Cure, notre 
digne Superieur et en premiere ligne Mgr l’Ev6que de Beauvais. 
Faites-lui connaitre que je desire vivement que la maison princi- 
pale de la Congregation soit dans son diocese, que je ferai tout ce 
qui sera necessaire pour obtenir cette faveur. Cluny scra la mai- 
son principale du diocese d’Autun, maisnon pas le noviciat. Les 
jeunes personnesy feront leur premier noviciat, mais feront leurs 
vceux a Senlis ; le Conseil sera aussi a Senlis. ,le ne fais que vous 
indiquer, le plus vivement possible, ce que je desire. Je prie le 
Seigneur de vous eclairer et d’etre votre consolation. 

Adieu, je n’ecris qu’a vous, mais c’estafin que vous donniez 
de mes nouvelles a ceux qui en desircront. J’ecrirai a ma bonne 
Soeur Bathilde par la premiere occasion; dites-lui mille choses 
pour moi; qu’elle ecrive a la pauvre Annette qui est maigre a 
faire craindre pour ses jours, depuis la mort de M. Hoy. 

Adieu, mes bien cheres filles, priez pour moi qui suis 

Votre sieur et amie. 


LETTRE 384 e 

A M. L’ABBE GONDIN, CURE DE CHABEUIL 

Lui exprime sa reconnaissance ; elle pense faire vraiment l’anivre dc 
Dieu. Elle ne peut rcntrer en France avant la /in de l'annee. Mana pros • 
pere, mais le bien se fait lenlement. 

La sainte yolontk de 1)iku. 


Mon tres dignc Pere, 


Maim, 23 avril 1840. 


J’admire la divine Providence qui vous donne la persev6rance 
dans l’affection que vous portez a notre chere Congregation, je 
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vous cn suis bien reconnaissante; continuez, mon bon Pere, a 
nous soutenir dans nos tribulations. Le Seigneur nous visite 
souvent et nous affermit dans la pensee que c’est vraiment son 
ceuvre que nous avons le bonheur de faire; tout ce que les 
hommes voudraient faire pour se l’approprier ne pcut reussir. 

Nous sommes toujours la ; nous avons ma bonne Soeur 
Gonzague Metifiot avee sasoeur; touteslosdeuxsontd’excellentes 
religieuses, jc lesaime beaucoup. II in’est impossiblede me rendre 
en France avant la fin de cette annee; il mesemble qu’il est d’au- 
tant plus facile de prendre patience que mes trois sceurs sont en 
France. Je compte beaucoup sur la fermete et le bon jugement 
de ma soeur llosalie. 

Mana est en etat de prosperite : nos negres vienncnt de 
recolter plus de 600 barriques de riz, sans compter les autres 
recoltes. Leur intelligence se developpe lentement; l’orgueil ella 
sottise marclient plus vite. II y a des moments deeourageants, 
puis lc lendemain, cela vamieux. Priezpourcespauvres malheu^ 
reux, ils mc font tantpitie! ils porteront longtemps les vices de 
l’esclavage. 


Jc vous prie, mon Pere, de me rappeler au souvenir de ma 
bonne Soeur Marie-Therese; je suis trop pressee. Ses protegees 
ne sont pas toujours bonnes; elles donnent souvent de la tabla- 
ture a ma bonne Soeur Louise qui voudrait en faire des saintes, 
mais l’etoffe manque quelquefois ; elle en seche de ne pouvoir 
reussir. Je lui dis souvent : patience, cela viendra! 

Priez pour moi, je vous en prie. 

Mille choses a nos cheres filles de Moras; je ne sais plus leurs 
noms, elles ne m’ont pas ecrit. 

Adieu, mon Pere, toutes vos filles vous demandent des 
prieres, ct surtout votre fille 


Samr Javouhey. 
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LETTJtE XSV 


A LA SCEUR NATHALIE RAYMOND, A CAYENNE 


Hetour de M. Lagrange d Caxjenne. Affaircs couranles. 


Ma cliere fille, 


Maiia, 23 avril 1840. 


Yous avez ete surprise en voyant arriver nos voyageuses 
accompagnecsdu venerable M. Lagrange : le voila encore une fois 
plante a Cayenne ! II est parti sans nous faire ses adieux ; depuis 
son retour, il me boudait. Nous prenionsnos repas en trappistes ; 
je parlais, on n<‘ me repondait jamais. Ma bonne Soeur Stanislas 
vous dira le rcste. 

J’envoie les etats de rAcarouany qui donneront plus de 
4.000 francs. Priez M. FOrdonnatcur de vous les faire payer en 
traites sur le Tresor (gratis); ce sera une faveur qu’il nous accor- 
dera et dont je lui serai bien obligee, parce que ma Sceur Stanislas 
emportera les primata ; et puis vous y joindrez 2.000 francs que 
vous avez re^us sur le budget, ce qui fera 6.000 francs. Nous en 
devons 4.000 a Rouen, et je demande pour 6.000 francs de mar- 
chandises. Vous donnerez a ma Sceur Stanislas 300 francs pour 
le voyage, afin qu'elle ne touche pas aux 6.000 francs. Pour les 
commissions de Mana, faites pour le mieux avcc la Sceur qui 
connait nos besoins. Le chargement est de 3.500 francs en mar- 
chandises; si le batiment peut revenir de suite, c’est-a-dire le 
plus tdt possible, nous vous en renverrons autant et meme 
davantage, a condition quon puisse le placer avantageusement. 

Ecrivez-moi longuement par M. Diot; dites-moi tout ce qui 
peut m’etre utile pour ma gouverne. Vous presenterez mes 
Sceursau Pere Guillier, eni’assurant d(‘ inon profond respect; 
j’irai causer avec lui dans trois mois. Je laisse a l)ieu le soin de 
ma reputation, il pourra parler a nos cheres filles. Je crois qu’il 
faudrait aussi les presenter a M. l’Ordonnateur et a M' nr Devilly. 
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Si le cafe que j’ai laisse a M. Deschamps y est encore, il faut 
l’envoyer par mes Soeurs; le petit baril seraitpour Limouxetles 
deux gros pour Paris. Priez M. Foucaut dc les expedier, celui dc 
Paris par Nantes, et celui dc Limoux avec ma Sceur Angele par 
le roulage deBordeaux, ou comme il sera le plus commode et le 
plus sur. Si vous avez encore du tapioca, donnez-leur-en un pcu 
comme curiositc. Je regrette bien de n’avoir pas pense a leur 
donner quelques morceaux de bois de couleur; ce sera pour une 
autre fois. 

II me semble que ma bonne Soeur Adelaide devrait venir 
passer trois mois ici pour retablir sa sante ; elle prendrait du lait, 
ensuite elle retournerait presdevoussitdlele desire, cela vaudrait 
mieux que la France. Soeur Isabelle est parfaitement guerie de 
cette maladie. 

Jesuisenchanteede l’arriveedupapaetdela maman Javoubey, 
c’est un grand soulagement pour moi. On vous dira que le 
P&re Lagrange les a regus comme des manants..., ccla mefaisait 
pitie. 

Adieu. ma bien chere fille, priez pour moi. 


LETTHE 386 e 

A M. L’AMIRAL ROSAMEL 

Ministre de )a Marine et des Colonies, a Paris 

Accuse receplion de letlres concernanl la dernande de Mgr l'Eveque 
d’Aulun pour la suppression du noviciat de Bailleul. Molifs qui l'obligent 
ii retarder son retour en France. Le remercie de Vinteret qiVil porte d la 
colonisation de Mana. 

Mana, 24 avril 1840. 

Monseigneur, 

J’ai ret;u, avec votre tres honoree lettre du 4 fevrier dernier, 
copie d’une lettre adressee a votre ministere par le ministre de la 
Justice etdes Cultes (18 janvier 1840), a l’cffet de recevoir mes 
observations sur la demande formee par Mgr l’Eveque d’Autun 
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pour obtenir la suppression du noviciat de la Congregation des 
Soeurs dc Saint-Joseph de Cluny, situe a Bailleul-sur-Therain 
(Oise). II est dit que Ton attend mon retour cn France pour pro- 
ceder a cette nouvelle mesure. Sans doute, mon plus vif desir 
serait de me rendre aux voeux de la Congregation et dc toutes les 
personnes qui mc demandent; mais permettez-moi de vous faire 
observer, Monseigneur, que je ne puis actuellement abandonner 
l’oeuvre que le gouvernement et Yotre Excellence m’onteonfiee, 
et cela pour plusieurs raisons fort importantes. 

Yous ne voudriez pas qu’il fut dit que j’aie quitte Mana sans 
emporter avec moi l’assurance que toutes choses sontctablies sur 
un pied qui permet de nc former aucun doute sur leurs chances 
de succ^s. 

Nous avons entrepris diverses constructions d’un liaut inte- 
ret, celles d’une eglise et d’un hopital, auxquelles on travaille 
constamm(‘iit, et que je serais trop heureuse de voir achevees 
avant mon depart. 

Je ne puis donc que prier Yotre Excellence de suspendre 
toutes mesures relatives a la demande de Mgr l’Eveque d’Autun 
jusqu’a mon arrivee qui aura lieu a la fin de l’annee, temps que 
je juge m’etre necessaire pour terminer mes affaires les plus 
essentielles ; d’autant plus que les nouvelles que je regois regu- 
lierement me font voir que la Congregation se soutient d’une 
maniere tres satisfaisante. 

J’ai d’ailleurs appris, avec le plus grand plaisir, l’arriveeen 
France de ma soeur Rosalie, dont la presence fera beaucoup de 
bien, ayant re^u tout pouvoir d’agir en mon nom. 

Daignez, Monseigneur, continuer a nous accorder votre bien- 
veillance et l’interet que vous avez toujours temoigne pour notr<‘ 
colonisation naissante. Soyez persuade que nous ferons tous nos 
efforts pour nous en remlre dignes de plus en plus et pour 
repondre a la confiancc dont on nous a honorees. 

J’aurai, dans le courant du mois prochain, l’honneur de vous 
adresser, sur la situation actuelle de ce jeune pays, un rapport 
detaille, oii je pourrai developpcr ii vos yeux et ses ressources 
et ses besoins ; trop heureuse si je puis par lii vous donner, Mon- 
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seignour, une nouvelle assurnnce du profond respect aveclequel 
j’ai Fhonneur d’etre 

De Votre Excellence, 

La tres humble servante, 

Soeur Javouhey, 

Superieure Generale des Sceurs de Saint-Joseph de Clumf. 


LETTUE 387 e 

A LA R. MERE MARIE-JOSEPH JAVOUHEY, A PARIS 

Quelques lignes relatives aux difficultes avcc Monseigneur d'Aulun. 

Mana, 24 avril 1840. 

Ma bien chere fille, 

Vous verrez par ces lettres que je vous envoie en communica- 
tion (1) combien Mgr d’Autun desire parvenir a ses fins avant 
mon arrivee. Le bon Dieu est plus fort que lui. 

Je reponds a Son Excellence (2), vous porterez vous-meme la 
lettre. Faites comprendre a Monseigneur qui* la Congregation va 
tres bien et marche d’un pas ferme depuis quarante ans, et 
qu’elle n’eprouve dc peines, de contrarietes que celles que Mgr 
d’Autun lui suscite. 

Priez notre digne protecteur, M. de Saint-Hilaire, de vous 
accompagner pres de Son Excellence; voyez aussi M. le Garde 
des Sceaux. 


LETTRE 388 e 

A LA I(. MERE MARIE-TIIERESE JAVOUHEY, A CLUNY 

La suppose heureuse du retour de la Chere Mere Hosalie qu'elle a 
nommee Superieure Generale interimaire. Prosperite de Mana. 

1. Celles dont il est pnrl6 dans la lettre precedente, au sujet de la sup- 
pressiou du noviciat de iiailleul. 

2. M. l’Amiral Rosamel, ministre de la Marine et des Colonies. (Voir 
Lettre 386.) 
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LA SALME VOLOiMK DE l)lEU. 

Mana, 26 avril 1810. 

Ma bien chere et bien-aimee fille, 

Vons voila bien heureuse du retour de ma Cliere Mere 
Rosalie; encore un nioment et nous serons toutes reunies pour 
partir ensuite pour le grand voyage de l’eternite! Mais, a propos, 
on nous dit que vous vouliez partir la premiere : ne vous en 
avisez pas, c’est a moi qu’est du l’honneur de passer avant vous; 
je ne suis pas pressee, j’attendrai lant que le bon Dieu voudra. 

J’ai nomme ma soeur Ilosalie Superieure Generale pour faire 
l’interim, afin de soulager ma bonne soeur Marie-Joseph. Je lui 
donne lcs instructions sur ce qu’eUe doit faire et surtout eviter. 
Je ne vous plains plus; vous pouvez prendre patience et vous 
tranquilliser. 

C'est ma bonne Soeur Stanislas qui part pour revenir bientot; 
elle n’a que six mois de conge, aussitot son retour je partirai. Le 
bon Dieu vient de lever le grand obstaele qui m’empechait de 
partir ; ma Smur Stanislas vous dira loul cela. Je l’engage a 
aller vous voir. Mille choses aimables a Smur Emilienne. Elle 
doit etre bien heureuse de son sort: passer sa vie pres de vous, 
ma bonne et excellenle soeur ! 

J’envoie ci-joint un billet d(‘ 200 francs destine au pere de 
M me Jolivet; vous me ferez grand plaisir de l’acquitter. 

Nous nous portons bien, nous sommcs tranquilles et cn 
grande recolte. Je viens d’acheter pres de 400 a dOObarriques de 
riz de nos negres ; nous en avons la moitie, il leur en reste pres- 
que encore autant; jugez de l’abondance! A Mana, nos cafeiers 
sonl tellement charges qu’ils en casscnt. Notre tabac vabien, 
nous avons une belle recolte; une partie a souffert de la grande 
pluie. Notre eglisc s’avance. Priez pour nous; adieu. Un bonjour 
a ma bonne Mere Nonin; qu’elle ne parte pas sans moi. Mille 
choses aimahles a toutes ces dames. 

Adieu, toute a vous pour toujours. 
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FHE 389 e 


A M. L’AMIHAL HOSAMEL 

Ministrc de la Marine et des Colonies, a Paris 


Happorl sur l’&lablissement de Mana. 


Monseigneur, 


Mana, 25 juiUet 1810. 


J’ai eu rhonneur de vous annoncer, dans une de ines lettres 
precedeides, un rapport que je devais vous faire sur la position 
materielle el moralc de notre jeune colonisation de Mana, etc’est 
avec un sentim^nt profond de respect ct de confiance en vos 
bontes quc j(‘ viens aujourd’hui remplirl’engagement que j’avais 
pris aupres de vous; car je saistout l’interel et la sollicitude 
dont vous entourez l’etablissement que le gouvernement du lloi 
m’a appelee a former et a administrer. Ce n’est pas que je ne 
me croie obligee de me tenir en garde contre moi-meme lorsque 
j’ai a vous parler d’une entreprise dont je suis seule chargee, ue 
me dissimulant pas combien la tache est difficile. J’invoquerai 
la verite pour le faire avec l’assurance et en incme temps avec la 
discretion que veut l’etat actuel des choses ; trop heureuse si je 
puis, Monseigneur, par le tableau que je vais soumettre a votre 
appreciation, je ne dis pas meriter, mais eonserver a cette ceuvre 
que vos pr&lecesseurs ont fondee, la bienveillance qu’ils lni ont 
aecordee jusqu’a ce jour. 

A la fin de 4838, M. le Gouverneur tle la Guyane fran^aise, 
Ducamper, adressaau ministre de la Marine, sur retablissement 
de Mana, un rapport dans lequel il presentait l’elat de la popula- 
tion de Mana, des habitations, des productions du pays el du 
climat. Les limites du plan que je me suis Irace ne me permet- 
tront pas de vous donner autant de details sur ces differents 
objets. Mais comme vous les connaissez deja, j<‘ n’aurai qu’a 
vous marquer leurs progrfcs depuis l'epoque de la visite de M. le 
Gouverneur Ducamper. 

Population. — La population de Mana est dans un etat de 
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prosperite ctonnante. Les nombreux mariages qui ont ete con- 
tractes pendant les dcux premieres annees dc retablissement ont 
donrie lieu a une egale quantite dc naissances ; elles se sont ele- 
vees dans les six premiers mois de cettc annee au nombre de 22. 
Une telle augmentation cst vraiment remarquable, et si elle se 
soutient, comme on peut le croire, le nombre des habitants de 
Mana sera 'double dans onze ans. II y a eu 2 morts. 

22 individus de l’un et de l’autre sexe etant parvenus au 
terme de leur engagement, nous avons prononce leur acte de 
liberation definitive, et nous leur en avons remis le titre. 

Habitations. — Presque toutes les cases des noirs qui 
avaient ete d’abord baties avec la plus grande celerite lors dc 
leur arrivee a Mana, ont ete refaites par eux cette annee sur le 
jneme plan cl dans le meme alignement. Ils les ont agrandies, 
jnenage entre chacune des espaces raisonnables, forme de nou- 
vellcs rues qui sontentretenues a frais communs, c’est-a-dire par 
uu travail de proprete auqucl chacun participe. Ils ont aussi mis 
dans cette reconstruction une certaine recherche et une sorte 
d’emulation quien ont fait, non seulement des habitations com- 
modes et spacieuses, mais memc agreables a la vue, car elles 
sont blanchies au deliors comme au dedans. L’interieur contient 
deja des meubles dont l’usage leur etait inconnu auparavant. Ils 
ont des lils bien garnis, des tables et des chaises qu’ils ont 
gagnees en travaillant pour la communaute, ou au moyen dela 
vente des produits de leurs abattis. 

L’eglise nouvelle va etre aclievee dans- quelquc temps ; ellc 
sera belle et vastc pour la population dont une partic ne pouvait 
trouver a se placer dans l’ancienne. On a ajoute a la chapelle 
neuve, en y attenant tout a fait, une maison eonstruite en meme 
lempspour la communaute des Sceurs et qui forme, avec l’eglise, 
un batiment de 47 melres de longueur sur une largeur de 12 me- 
tres 06 centimetres. 

L’liopital qui sera refait aussi surun plus vaste plan, suivant 
le besoin du service, est commence, et nous esperons le voir 
achcve pour la fiu de l’annee. Nos bras encore peu exerces ne 
batissent presque qu’a tatons, car nous n’employons que les 


hommes de retablissement et nous tenons a tout faire par nos 
propres moyens que nous avons ete, pour ainsi dire, ol)liges de 
creer, puisque, de tous ces noirs venus a Mana, beaucoup ne con- 
naissaient que la fouille, et quelques-uns a peine les premiers 
61ements des professions qu’ils exercent. 

Les autres batiments consistent, encore comme auparavant, 
en une maison de communautc pour les Soeurs, un grand han- 
gar, un magasin general, un atelier de forge, puis unaulre maga- 
sin ou on fait le sucre et ou l’on manipule le manioc. Ils forment 
tous, avec l’ancienne chapelle et le couvent ou se retirent les 
jeunes personnes non mariees, une seule ligne au bord de la 
rivi&re. Par derriere se trouvent places le presbytere, l’ancien 
hopital, les maisons de l’officier civil et du medecin et enfin les 
cases des noirs, toutes sur le banc de sable, dans une longueur 
indeterminee. 

Culture et Iravaux de la journee. — Les cultures s’eteiulent 
en remonlant et en descendantla riviere. Dechaque cote du banc 
de sable cst place le village sur une distance assez considerable. 
Le cole silue en aval de la riviere, qui est reserve pour les 
besoins de la communaute, est plante principalement en cafe, 
cannes a sucre et tabac, dont unepartie sert a la consommation 
de la colonie, et l’autre est livree au commerce a Cayenne. Nous 
avons recolte ce tabac en terres neuves, en qualite supcrieure, et 
nous pouvons esperer qu’il ne fera que gagner aux soins qu’on 
lui donne; le cafe est tout a fait beau et d’un tres bon rapport. 
Nous avonsencore les plantations de vivres qui assurent l’exis- 
tence du pays, et qui consistent en mauioc, mai's et bananes. 

Pres de la riviere sont placees les cultures des noirs qui ont 
tous leur portion designee et bien entretenue, dans laquelle ils 
recoltent du mais, du manioc etdes ignames. Nous leur louerons 
ensuite plusieurs carres, ou jusqu’a present nous avions soigne 
les vivres qui ont servi a les nourrir. Ils cultivent encore des 
maniocs sur les bancs de sable et a l’babitation Terre Rouge (a 
quatre lieues de Mana). Nous leur avons abandonne la culture 
du riz qui leur a produit plus de 800 barriques. Ils vendent aux 
Sceurs leurs recoltes, c’est-a-dire ce dont ils n’ont pas besoin 
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pour leur nourriture ; et par ce inoyen, ils s’entretiennent dans 
une aisance qui fail plaisir. Ils possedent en outre des talents 
acquis et des industries qu’ils exercent, soit individuellement 
pour leur propre compte, soit en se louant pour nos travaux, en 
qualite de scieurs de long, de charpentiers, de menuisiers, de 
domestiques; de maniere que nous pouvons exploiter nos forets 
pour faire des plancheset abattre les bois necessaires pour nos 
constructions ou pour livrer au commerce. Ils sont diriges dans 
chacune de ces parties pnr des maitres europeens. Nous n’em- 
ployons en rien le concours d’ouvriers etrangers a l’etablisse- 
ment, dont les services achetes par le sacrifice de notre centrali- 
sation et de notre isolement seraient bientdt plus dnngereux 
qu’uliles, en ce sens qu’ils doimernient n nos nouvennx libres 
des idees et des besoins qu’ils ne doivent pas encoreconnaitre. 

Quelques-uns s’adonnent a In peclu* (*t alachasse, et savent 
se rendre independants de la necessite. Les femmes soignent le 
menage et partagent les travaux d’agriculture de leurs maris, ou 
selouent a la communaute. L’ona forme deux ateliers pour les 
enfants qui ont atteint liuit et dixnns (*l commencent n pouvoir 
travailler. Leur temps est partage entre l’instruction et les 
ouvrages des mains ; les filles a la couture et les gar^ons a l’ex- 
terieur, suivant leurs forces. IIs sont sous ln surveillance speciale 
des Soeurs jusqu’a ce qu’ils soient a meme d’appiumdre un etat. 
Tout le monde est donc occupe tous les jours et chacun i*st paye 
a la fin de la semnine, suivant ce qui a ete convenu. 

La population se reunit n 6 heures du mntin tous les jours 
pour faire In priere'suivie d’une instrnction et du chant; npres 
quoi, on regle le travnil de la journee consistant en une tache 
qui peut etre remplie en cinq ou six heures ; le reste du temps 
est a ln disposition de ehacun qui en profite a sa volonte. Le soir 
on se reunit de nouveau pour In priere, le chant (*t l’instruction. 

Clirnat. Etat sanitaire. — On ne peut guere parler du cliinat 
de Mana snns repeter ce qui est deja bien coimu de tous ; il est, 
comme celui de la Guyane, li*es abondant en pluie depuis le 
mois de janvier jusqu’au mois de juillet (*l tres cliaud le reste de 
l’annee ; en toutes saisons les nuits sont fraiches et les rosees 
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fortes. Le soleil dartle tles rayons qu’un Europeen ne peut 
braver impunement et qui, lorsqu’on y a ete expose quelque 
temps, provoquent tles maux de coeur, des fievres, puis la mort. 
Mais si Mana souffre tlc la rigueur des saisons, c’est sans danger 
pour la salubrite de l’air qui est toujours pur et tres vif. Les 
vents, constamment reguliers, passant par dessus les bois et la 
riviere, nous arrivent sains et degages de toutes qualites nuisi- 
bles ; d’ailleurs les terres qui nous environnent etant couvertes 
de forets et d’ombrages, ne sauraient produire ces effets destruc- 
teurs qui sonl lo partage des pays bas et marecageux. Aussi 
voyons-nous avec plaisir et incine avec etonnement l’etat sani- 
taire de notre jeune pays. Je dis jeune et c’est le mot, car tout y 
est nouveau, fort, vigoureux ; les hommes sont sains, robustes, 
J’hopital ne regoit que des femmes en couches et queiqucs rares 
nialades; les vieillards, contre tout espoir, ont repris une vigueur 
qui n’est pas de leur &ge, et les enfants degages de toutes 
entraves, se developpent et se fortifient rapidement dans les 
mains de la seule nature. 

Education morale et religieuse . — C’est iei laquestion la plus 
iinportante et quia besoin d'elre etiidiec avec le plus de soin; 
car pour alteindre le but quc l’on s’est propose, de faire parti- 
ciper cette jeune population aux bienfaits de la liberte et de 
l’education, il ne suffit pas de leur avoir appris a travailter et a 
satisfaire leurs besoins purement materiels, il faut encore qu’ils 
sachent vivre avec la societe et avec eux-m^mes, qu’ils sachent 
ce qu’ils doivent a Dieu et a leurs freres. 

Ici, Monseigneur, je suis obligee a plus d’attention et de vigi- 
lance sur moi pour vous presenter les clioses sous leur veritable 
point de vue. Appelee a vous demander votre jugement sur mon 
propre ouvrage, je dois vous en rendre un comptefidMc etexact, 
sans rien exagerer par amour-propre et sans rien cacher par un 
faux senliment d’humilitG. Les hommes que le gouvernement a 
envoyes a Mana en 1830 et 1837 6taient esciaves, etactuellement 
ils sont libres. Ont-ils bien compris leur position presente com- 
paree avec leur condition passee ? N’ayant aucune juridiction 


pour repondre a cette demande, je me contenterai de les montrer 
tels qu’ils sont aujourd’hui. 

Lors de leur arrivec a Mana, ils sortaient des fers et se sen- 
taient degages d’un joug qui avait pese sur euxpendant plusieurs 
annees et leur avait fait subir sa longue et funeste influence. 
Livres longtemps a la conduite, ou plutot a la verge du comman- 
deur, ils ne pouvaicnt, dans l’idee deleur prochaine liberation, 
qu’entrevoir lc bonbeur d’dtre a jamais debarrasses des entraves 
que leur avait imposees leur malheureux sort. Ils pensaient que 
leur qualile d’hommes libres leur donnerait la faculte de vivre 
sans aucun souci, sans aucun travail; ils soupiraient donc apres 
le terme de leur engagement, apres le moment qui devait les 
mettre en possession de leur titre. Mais des precautions avaient 
ete prises pour leur faire considerer sous un autrejour lcurposi- 
tion nouvelle ; et, en leur donnant des idees de bien-etre et d’in- 
teret, nous avions fait naitre en eux des gouts qu’ils ne sc 
croyaient pas capables de concevoir. Nous leur remettions unc 
propriete a chacun, une portion de terrea soigner <»l a faire fruc- 
tifier: ce terrain, ils l’avaient prepare eux-meines, avec l’assu- 
rance que c’etait pour eux; ils le recevaient en bon etat; ils 
l’avaient convoite, ils en avaient sans doute regle d’avance l’em- 
ploi du revenu. En devenant libres, ils devenaient proprietaircs 
et devaient, par consequent, continuer a travailler. Eh bien, ils 
ont compris cette nouvelle situation, et l’on peut dire qu’ils s’y 
sont voues sans de grands efforts; car beaucoup d’entre eux, pcu 
contents de leur portion de terrain, ont cherche a y ajouter, ont 
fait de nouveaux defriches, ont forme des liabitations sur plu- 
sieurs points de la riviere. D’autres qui ont un metier, qui sont 
scieurs de long et charpentiers, augmentent leur benefice en 
louant leurs bras, et savent assez leur interet pour s’affliger d'un 
refus de service ou d’un manque d’occupation. 

Voila donc la maniere dont its conQoivent letravail pour eux, 
et l’on peut juger par la de leurs dispositions a cet egard. II n’en 
est pas dc m&me, peut-elre, lorsqu’Us travaillent pour un salaire; 
habitues pendant le temps de l’esclavage a voir le fruit de leurs 
peines passer dans lcs mains d’un maitre qu’ils ne connaissaient 
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pas, ils nc sc croyaient obligcs an travail qu’autant qu’dls nc 
pouvaient s’y soustrairc absolumcnL C’est unc cducation dont 
ils rcsscntiront longtemps lcs traccs ; aussi, ne sont-ils pas, sous 
cc rapport, cc qu’on pourrait souhaitcr; aussi est-on encorc 
obJige dc les surveillcr dans l’cmploi dc lcur temps. Mais, 
comme jc viens de lc dire, ccla ticnt a l’education, aux prejuges 
mcmcs. Notre mission d’aillcurs cst moins de lcur donner du 
travail, quc de lcur en faire comprendre l’utilite cl lc parti qudls 
pcuvent tirer pour l’avcnir de leur conduitc d’hommes libres. 

Les noirs libcres dc Mana comprennent-ils leurs dcvoirs 
cnvcrs lcurs frcrcs, cnvcrs la socictc? La encorc se font scntir et 
sc conscrvcront longtemps lcs habitudcs donnees a l’esclave par 
son education. La ncccssite, la crainte, rindependance, l’avaient 
fait froid et egoistc. II nc pouvait conccvoir des liens de famillc, 
cllc n’cxistait pas pour lui; encore moins comprcnait-il ceux dc 
la socicte, il se croyait oblige de redouter scs frercs et dc se 
dcfier d’eux. X’ayant pcrsonne a qui fairc part de scs chagrins 
et dc ses joics, separe dc bonnc licurc dc scs pere et merc pour 
etrc vcndu a un autrc maitrc, il ne quittait aucune affection, il 
nc regrettait ricn pour lc suivrc. A quoi lui eut servi dcs’attueher 
aux lieux ct aux personnes ? il sentait bien (|ii( k son existence nc 
dcpendait pas de lui, et qu’il dcvait tout sacrifier a l’ordre ou au 
caprice dc celui qui l’avait paye. Tcl il etait aiors, tel il se montre 
encorc dans quelqucs circonstances, lorsquc surtout il sc trouve 
contrarie dans scs projets d’ambition ct d’agrandissement; mais 
bicntot, ramcne a lui-meme par des paroles dc douecur et de 
conciliation, il sc souvicnt qu’il a plus de bonheur a rester. II a 
sa famille, son foycr, son habitation, sa fortunc, il a scs freresa 
prescnt, ses freres qu’il aime ctqu’il nequittera pas sans peine. 
Alors il sc soumet ct il s’etonne cnsuitc d’avoir voulu s’en aller. 

Nous avons toujours chcrchea lcs tcnir separes dc toutc com- 
munication avec l’extcrieur, ct notrc bul en eela cst de leur im- 
primcr, pendant lc temps de eet isolement, unc reglc deconduitc 
ct des habitudes sages, capahles dc les maintcnir au milieu des 
villes a l’abrt de lcurs funcstcs exemples. La taohe sans doute 
scra pcniblc, ct lc moindrc eeart dans notrc systcme dc ccnlrali- 
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sation pourrait nous porter grand prejudice en ce qu’il porterait 
ces hommes, peu habitues a juger sainement les choses, a de 
nouveaux clesirs d’independance ct d’affranchissement. L’on 
nous demandera quels movens nous employons pour les empe- 
cher dc quitter l’etablissement. Nous n’en avons pas d’autres que 
la persuasion et la representation de leur interet reel. Mais, nous 
dira-t-on encore, cominent ferez-vous lorsque le tempssera venu 
deleslivrer a leur propre direction ? Est-ce en les privant de 
leurs faculles que vous pretendez les amener a la viesociale? 
accoutuinesa se laisser conduirc comme par la main, ils ne pour- 
ront jamais se suffire a eux-memes. Et comment fera-t-on pour 
les autres noirs qui n’auront pas ete eleves de cette maniere ? — 
Je repondrai a toutes ccs questions que les noirs de Mana sont 
libres, et parfaitement libres, maitres de refuser le travail qu’on 
leur offre, sans qu’il soit demande compte de l’emploi de leur 
journee: on ne les contraint jamais, on les persuade; on leur 
montre leurs devoirs sans leur eacher ieurs droits, et si nous les 
retenons cl’abord, c’est pour leur donner ensuite plus de force. 

D’ailleurs, notre colonie est un pays a part, un pays qu’on a 
londeetc[ui cloit continuer d’exister dans la suitc des temps. 
Nous avons du chercher a fixer ies citoyens sur son sol, et pour 
cela nous y avions un interet. II s’agissait de leur faire concevoir 
ce que ies habitants de nos campagnes comprennent si bien, que 
c’est la terre qui les nourrit qui est leur patrie. Pour cela, ii fai- 
lait des annees d’experience; ils le reconnaissent deja, et le lemps 
nc fera qu’accroitre en eux ce sentimcnt. Une fois ces besoins-la 
fixes pour eux, une fois cette habitucle acquise, (pi’on les mette 
en rapport, si l’on veut, avec le reste des hommes dont ils 
etaient separes depuis longtemps, j(‘ orois pouvoir affirmer que 
ce rapprochement n’aura pour eux aucun effet sensible, qu’ils ne 
quitteront pas leur vie douce et facile pour le tumulte et les agi- 
tations d’une position nouvelle, pius brillante peut-6tre, mais 
certainement moins heureuse. 

II n’entre pas dans le plan de mon rapport de decider si les 
autres noirs qui n’ont pas ete eleves comme ccux de Mana, sont 
ounon capables de recevoir le bienfait de la liberte; seulement, 


a la question que je me suis posee, je presenterai les faits. Que 
l’on considerc ce qu’etaient les noirs de Mana lors de leur arrivec 
et ce qu’ils sont maintenant. S’ils sont parvenus au point de civi- 
lisation qu’ils ont atteint, s’ils ont rempli l’espoir qu’on avait 
fonde sur eux, c’est que leurs dispositions n’etaient pas entiere- 
ment negatives, c’est quc leur race, leur couleur, n’est pas tota- 
lcment depourvue de ces qualites qui font l’homme de la societe. 
L’on peut donc juger par la que l’affranchissement des esclaves 
n’est pas impraticable. Quel moyen doit-on adopter, quellesme- 
sures doit-on prendre pour y proceder avec securite et certitude 
de succes ? II cst des homuies assez sages, assez eclaires qui 
connaissent ce qu’il est plus a propos de faire dans les circons- 
tances. Quant amoi, je n’ai pour repondre a la grande question 
qui s’agite, que la voix du peuple confie a mes soins. 

Les idees religieuses ont aussi une influence remarquable sur 
nos nouveaux liberes, et l’on doit reconnaitre en eux un progres 
rcel; ils ecoutent avec attentionet docilitcles instructions qu’on 
leur fait; ils admirent, ils aiment la pompe el la solennite des 
ceremonies. Le chant religieux leur plait beaucoup et ils lesui- 
vent avec gout, avec recueillement. Lorsque notre eglisc se trou- 
vera entierement achevGe, nous pourrons donner a ces moyens 
une plus graude efficacite, en y mettant une regularite et une 
importance que nous interdisait l’exiguit6 de nos lieux de reu- 
nions. Les circonstances sont telles (jue nous n’avons qu’un seul 
pretrc a Mana. II peut, je crois, suffire avec le concours d’un 
missionnairc qui nous vient de Gayenne plusieurs fois dans 
l’annee ; car je pense qu’il est moins utile de charger l’esprit 
cncore faible de ces gens ignorants que de chercher a leur bien 
faire comprendre les simples veritcs qui sont a leurportee et qui 
leur sont necessaires. 

II est encore un article important que nous ne devons pas 
omettre dans ce rapport; c’est au sujet de l’ordre et de la disci- 
pline a maintenir dans notre etablissement, et des moyens que 
nous devons employer pour y parvenir. Toutes nos mesures 
prises a ce sujct ont ete celles de la douceur ct de la condescen- 
dance. Nous pouvons nous dire heureux d’avoir etabli ici ce 


genre d’administration toute de famille; car pour aucun cas 
encore, nous nc nous sommes vus dans la necessite d’appeler la 
force a notre secours. Nous leur avons montre que nous les 
reconnaissions comme nosenfants et que nous voulions les con- 
duire par les seules voies de la douceur. Eh bien! nous les 
avons toujours trouves dociles a notre egard, et lorsque quelque 
differend surgissait entre cux, nousles ramenions encore par la 
conciliation. Meritent-ils unepunition? quelques jours, d’autres 
fois quelqucs heures de detention suffisent pour ramendement 
de leurfaute. J’aijusqu’a present rejete toute mesure reglemen- 
taire a ce sujet, et je m’applaudis encore de ne pas les avoir 
introduites ici, ne les ayant pas jugees necessaires dans notre 
systemc d’education. 

Conclusion. — Telles sont, Monseigneur, les considerations 
que j’ai du vous presenter sur notre colonie. Je suis entree dans 
tous les details quepouvait embrasser le plan de mon rapport. 
J’ai traite tous les sujets et je vous ai montre notre position telle 
que je la connais moi-nieine. Yous avez vu le developpement de 
la population, le revenu des terres, la situation de l’etablisse- 
ment, l’emploi du temps et les progres qu’ont faits les nouveaux 
libres vers la vie sociale et religieuse. 

C’est en considerant les choses dans leur ensemble que vous 
pourrez connaltre a quel point nous sommesparvenus jusqu’a ce 
moment. Ici s’arrete le cliamp de mes attributions. Je vous ai 
presente des faits et rien autre chose, toutes sortes d’observa- 
tions nfelant interdites ; et je dois laissera vos lumieres, a vos 
connaissances, a votre honte, le soin dc formuler votre decision. 

Mais, avant de termincr, permettez-moi, Monseigneur, de 
vous faire entendre la voix des enfants dont je viens de vous 
entretenir. 

Permettez qu’ils vous offrent Pexpression de lcur reconnais- 
sance pour ce que le gouvernement a fait en leur faveur. Ils vous 
disent: « Nous avons regu un immense bienfait, celui de la 
liberte, et avec cela vous nous donnez une position, vous nous 
procurez des biens que nous n’aurions jamais ose esperer. D’es- 
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claves que nous etions, voues au mepris et a l’abandon, vous 
nous faites parvenir au rang des hoinmes, participer aux droits 
de la societe, au bonheur de la civilisation... pourrons-nous 
jainais vous remercier coimne vous le meritez ? Ce n’est qu’en 
vous donnant l’assurance de nolre gralitude et dc notre devoue- 
inent que nous nous montrerons dignes de tout ce que vous avez 
fait pour nous. Ehbien, nous vous la donnons, cette assurance. 
Puisse-t-elle contribuer a attirer sur nos freres qui gemissent 
dans l’esclavage la bienveiliance dont nous avons ete l’objet! 
Puisse-t-elle servir a prouver que les noirs ne sont pas indignes 
de l’attention compatissante de ceux qui cherchent a adoucir ce 
que leur sort a de triste et de penible. Etlorsque, pour euxaussi, 
aura sonne l’heure qui les appellera a la liberte, lorsqu’on aura 
prononce ce mot qui doit les rendre a eux-memes et a leur qua- 
lite d’hommes, alors nous nous levcrons de nouveau tous ensem- 
ble pour remercier et exalter lc gouvernement du Hoi (jui nous a 
fait cette faveur, et le ministre qui a travailte a nous l’obtenir. » 

Soeur Javouhey, 

Superieure Generale des Sceurs de Saint-Joseph de Cluny, 


LETTRE 390 

A LA U. MERE MARIE-JOSEPH JAVOUHEY, A PARIS. 

Depart de Samr Nathalie liaymond pour France. Visites d faire. 
Arrivee des Soeurs. Noucel archeveque de Paris. Ligne de conduile d 
suivre. Jtapport d envoyer au baron /ioyer. Conseils de prudence. 

La saintb volonte de Pieu. 

Cayenne, 8 aotit 1840. 

Ma bien chere fille, 

Yous serez surprise en voyant ma bonne Soeur Nathalie que 
le medecin oblige a partir pour retablir sa sante; guerissez-la 
vite, afin de nous la renvoyer. Ma bonne Soeui* Madeleine(l) 


1. Sceur Maileleine Collonge, auparavant Superieure au Senegal. 


la remplacera pcndant son absence, vous savez qu’elle administre 
tr6s bien, mais elle est peu propre a l’instruction. N’importe, 
tout est si bien en ordre que eela ira bien jusqu’au retour de ma 
Soeur Nathalie, qui ne passera pas plus de six a huit mois en 
France. Elle vous sera tres utile, soit a Paris, soit a Senlis, pour 
l’ordre du pensionnat. 

Yous aurez la bonte d’aller voir M me de Sacy; vous lui 
remettrez un petit souvenir en reconnaissance du tendre attache- 
ment qu’elle m’a toujours conserve : c’est un bouquet que j’ai 
cueilli la veille de sa fete. Ne manquez pas de presenterma Soeur 
Nathalie a M. de Saint-Hilaire, apr&s avoir vu M mc de Sacy; il 
sera bien aise d’avoir des nouvelles de Mana par une personne 
qui lui dira la verite, toute la verite, rien que la verite. 

Nos Soeurs Yictoire et compagnie sonl arrivees a Gayenne 
le 5 juillet, toutes jouissant d’une bonne sante; bientot elles vont 
etre reparties daiis les differents postes qui leur seront assignes. 
Leur arrivee me fait grand plaisir; elles nous aideront dansnotre 
grande tache que le Seigneur continue a benir et a faire prosperer, 
malgre les mechants qui souhaitent le contraire. 

Je viens d’apprendre la nomination de l’archeveque dc 
Paris (1). Je souhaite que ce soit pour lc bonheur present et 
futur de celui qui a re^u cet honneur. A present qu’allez-vous 
faire? D’abord ne pressez rien : vousirez lui faire une visile de 
soumission et d’obeissance; mais ne demandez rien... attendez, 
attendez les moments de la Providence; bientdt je serai parmi 
vous. Pour lc moment, n’allez pas vite; etudiez les desseins du 
bon Dieu sur son ceuvre, et ne cherchons qu’a repondre a ses 
desseins sans rien precipiter. 

II me semble qu’on fait beaucoup trop d’etablissements, ce 
qui vous donne bien des soucis inutiles. Le besoin de sujets fait 
que vous en recevez qui n’auraient jamais dft elre parmi nous... 
quclques-uncs sorties d’autres Ordres... je m’arrete; les antec^- 
dents sont contre moi, mais l’experience m’oblige de vous dire 
ceci. 

1. Mgr Affre qui sitcc6da a Mgi* de Qu61en. La Venerable avait deji eu 
des rapports avec lui, lorsqu’il etait Vicaire General. 
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Je yous envoie en communication le rapport que j’adrcsse au 
ministre dc la Marinc; vous en prendrez lecture et vous l’envcr- 
rezaM. le baron Roger avec la lettre que jc lui adresse; vous 
lui enverrez aussi en communication celles adressees a ma soeur 
Rosalie; ma pensee en cela est de le mettre a meme dc prcndre 
un extraitde l’ensemble pour en faire l’usage qu’il lui plaira. 
Vous savez combien nous sommes peu propres a faire des rap- 
ports, et surtout a les bien faire; il v a des verites qui auraient 
besoin de developpement, cc serait Irop long a ecrire, vous les 
comprendrez, ou ma Soeur Nathalie vous les expliquera. 

Je prie ma Sceur Nathalie de voir nos chers Africains, de 
sonder leurs dispositions, d’eclairer les erreurs qu'on a tache de 
semer dans leurs esprits contre l’oeuvrc a laquelle ils sont 
appeles a concourir et pour laquelle nous avons fait tant de 
sacrifices! 

Yous avez la consolation d’avoir pres de vous ma bonne 
soeur Rosalie; je compte beaucoup sur vous trois pour soutenir 
l’oeuvre de Dieu sans deroger aux anciens Statuts. Je remercie le 
bon Dieu de ne pas etre en France; dans les circonstances pre- 
sentes, vous etes mieux seules. Je vous repete ce que je vous ai 
deja dit: n’allez pas trop vite; ne prenez jamais l’initiative; 
attendez, il vous sera plus facile de repondre aux propositions 
qu’on pourrait vous faire. Permettez que je vous donne encorc 
un conseil : ne faites pas de depenses dans le desir de vous 
agrandir, marchezpas apas, defiez-vous de toute entreprise; je 
tremble pour toutes celles que vous avez faites si legerement. 
Vous voycz qu’a soixante ans on est gueri des folies de la jeu- 
nesse, c’est un peu tard, j’en conviens. Si cela peut servir a mes 
successeurs, je le souhaite... pour moi, c’estune grande faveur 
que je ne dois pas recevoir en vain. Je vous adresse tout ce que 
j’ecris au ministre ainsi qu’a M. Doger, afinque je n’aie pas besoin 
dc tant repeter la memc chose. 

Le 18 courant partira un batiinent qui emportera le budget 
de Mana. Je vous ecrirai encore quelques mots en vous envoyant 
les duplicata de traites que ma Sa*ur Nathalie emporte. Les 
details que je voulais donner a ma soeur Rosalie, je les adresse 
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a M. lo baron Roger; je vous les envoie sous cachet volant, afin 
que vous en preniez connaissance et les lui portiez ensuite, ou 
les lui envoyiez s’il n’est pas a Paris; mais affranchissez le 
paquet. Yous enverrez aussi la lettre a ma Chere Mere de Cluny 
en lui faisant parvenir copie du rapport, et vous lui direz tout 
ce qui peut rinteresser. 

Je vous prie de n’expedier aucun livrc classique a Cayenne 
sans quc la demande soit signee de raoi. Envoyez par ma 
Sceur Stanislas des marchandises de Rouen pour la somme de 
0.000 francs; nous payerons des que nous les aurons regues. 
Cettc annee nous esperons faire face a toutes nos affaires. Yous 
pouvcz laisser le jardin et le pavillon dont vous me parlez; et 
puis ne faites pas trop de depcnses dans une muison qui n’est 
pas a nous. Encore une fois, ne cherchez pas- a vous agrandir 
avant d’en avoir le moyen. 

Adieu, je vous laisse, menagez hien vos precieuses santes. 
Songez que hientot je serai parmi vous. Je n’ose pas vous donner 
trop de conseils de peur de vous embarrasser. Faites donc tout 
pour le mieux : le bon Dieu ne nous a jamais abandonnees dans 
le besoin; ayons uneferme et enlierc confianee en lui : c’est ce 
qui fait ma force et toute ma consolation. 

Je suis, ma bien chere et bien-aimee fille cf soeur, votre toute 
devouee mere. 


LETTRE 391 e 

A LA R. MEUE MARIE-THERESE JAVOUHEY, A GLUNY 

Elle admirc Ics desscins de la Providence dans la marche des affaires 
acluelles. Mana. Confiance en Dieu seul. FAo(je de Soeur Nathalie. Ques - 
tions pecuniaires. 

La SAIIS'TE volome de 1)ieu. 

Cayenne, 10 aout 1840. 

Ma bien chere el bien-aimee fille et sceur, 

Dans quel lieu cette lettre vous trouvera-t-elle? Sera-ce a 
Paris ou a Cluny? N’importe ! je desire ardemment qu’elle vous 


— 118 — 


trouve en bonne sante et heureuse autant qu’on peut l’etre sur la 
terrc en faisant la volonte de Dieu. Yous avez bien souffert, que 
cela me fait de peine! jnais vous n’avez pas ete sans consolation 
au miiieu de vos cheres filles qui vous desiraient si ardemment. 
Ma pauvre Soeur Erailienne a deja verse bien des larmes de 
crainte, d’esperance et d’amour pour Dicu et pour vous. Avec 
quelle satisfaction vous avez recu notre bonne Chere Mere 
Itosalic! Son retour en France, dans les circonstances actuelles, 
n’est rien moins qu’un miracle. Yoyez, ma bien chere fille, 
comme le bon Dieu se joue des desseins des hommes; il tourne 
leur malice et la fait servir a l’accomplissement de son ceuvre... 
que cette providence est admirable! je la vois, jel’admire, elle 
est toule ma consolation sur la terre, au milieu des plus singu- 
lieres contradictions. 

Avec quel plaisir j’ai revu ma Soeur Yictoire! nous parlons 
sans cesse de vous, de votre penible voyage, nous voudrions que 
vous puissiez venir comme un oiseau, sans avoir le mal de mer. 

Notre cher Mana va bien, tres bien; notre belle eglise sera 
achevee pour la Toussaint; le Pere Guiliier viendra en faire 
l’inauguration, ainsi que celle de la communaute qui tient a 
l’eglise. Les religieuses sont parfaitement; elles vont de plain- 
pied a deux tribuncs dechaque c6te du chceur par en haut, et 
dans le bas de meine, dans uneseconde sacristie quidonneentree 
dans Teglise par la chapelle de saint Joseph. On a fail un beau 
parquet en bois de differentes couleurs dans le choeur et les deux 
chapelles. C’est Jolivetquien a eteeharge; cela ressemble a la 
pharmacie des dames, a Cluny. Dites a ces dames mille choses 
aimables de ma part; ma bonne Mere Nonin ne partira pas sans 
moi, je suis aussi vieille qu’elle. 

Yous voila avec un nouvel archeveque de Paris qui n’est 
guere de nos amis; le bon Dieu neveutpas que nous mettions 
notre appui dans les hommes, mais dans lui seul. Iln’apas 
besoin de nos conseils pour faire son oeuvre, ni de ceux qui nous 
semblent les plus necessaires. Ne devan^ons pas ses desseins, 
attendons qu’il nous les fasse connaitre; nous faisons toujours 
des sottises en allant trop vite. Je voudrais aussi que vous ne 
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fissiezpas d’etablissement nouveau avant mon arrivee dans dix 
mois; vous en avez deja tant qui souffrenl, manquant de bons 
sujets. 

Je ne vous donnerai point de details sur notrc position actuelle; 
je viens de fairc un rapport au ministre de la Marine ; je prie ma 
bonne Soeur Nathalie de vous en donner copie. Cette bonne 
Sceur part pour sa sante qui est bien mauvaise; elle est grave- 
ment menacee et vous la trouverez bien changce. Elle laisse la 
maison de Cayenne dans un ordre parfait. C’est ma bonne Soeur 
Madeleine qui va la remplacer; ma Soeur Nathalie vous dira les 
raisons pour lesquelles je n’ai pas pu y mettre Soeur Isabelle qui 
se porte bien a Mana; elle connait et dirige bien les negres dans 
la partie qui lui est confiee. 

Je vous ai priee, dans ma derniere lettre, de payer pour moi 
200 francs pour Jolivet; je vous rendrai cette somme a mon 
arrivee pres de vous. Je ne doute nullement de l’effet de ma 
demande, ce serait vous faire injure, n’est-ce pas?... Le retour 
de nos Soeurs Victoire, Stanislas et Bernard me donnera une 
grande facilite pour me rendre en France; je serai tranquille sur 
leur bonne administration. 

Menagez votrc faible sante; j’ai peur que le froid de Cluny 
ne vous soit contraire; je laisse au bon Dieu le soin de vous 
eclairer. 

Adieu, toute a vous. 

Votre soeur et amie. 

P.-S . — Charles Bourbieu nous est arrive avec un billet de 
900 francs que je lui avais fait et qu’il dit ne lui avoir pas ete 
paye; je viens de lui donner 400 francs d’acompte en attendant 
votre reponse pour lui donner le reste, si je lui dois. Ecrivez- 
moi promptement. 
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LETTRE 392 e 

A LA MERE CLOTILDE JAVOUHEY, A LIMOUX 

Ne rien deroger aux anciens Staluts. Nouvel archeveque de Pans. 
Projette la construction d'une grande chapelle d Senlis. Quelques mots de 
la Chere Mere Marie-Therese. 

Cayenne, 10 aout 1810. 

Ma bion cliero el bion-aimee fillo, 

II y a longtemps qne jc n’ai pas rogu cle vos nouvollos. II s’est 
passe bion des chosejs depuis rarriv6edenotreChoreM6rc Hosalie 
qui a du vous combler de joie, comme moi-mome. Je regarde son 
retour comme un miraclc dans les circonslances actuelles. Lo 
bon Dieu lui a donne un bon jugement et la fermete necessaire 
pour soutenir son oeuvre contre l’entreprise. II est necessaire de 
ne rien deroger aux anciens Statuts qui feront toujours notre 
force. L’experience que nous avons faite malheureusement nous 
a montre que le moindre ecart nous entraine et nous perd. 

Voila un archeveque de Paris qui n’etait guere de nos amis... 
mais cela ne fait rien a l’oeuvre de Dieu ; que celui de Senlis 
nous restc fidele encore quelques annees, et nous reparerons 
tout le mal que celui d’Autun a cru et voulu nous faire. Je n’en 
dirai pas davantage sur cette affaire que vous connaissez comme 
moi. 

Dites-moi, je vous prie, ou vous en £tes pour votre maison. 
Avez-vous vendu? Conservez votre campagne en toute propriete. 
Si vous avez vendu, je desirerais que le prix soit place sur l’Etat 
jusqu’a cc qu’il y ait une somme suffisante pour batir une 
chapelle dans la maison de Senlis qui doit faire la maison prin- 
cipale de la Congregation. Ma bonne soeur Marie-Ther&se a 
passe quelques jours prfcs de vous. Qu’elle a du etre heureuse de 
voirl’ordre de votre etablissement ! Et puis, sasante, commcnt 
s’est-elle trouvee ? II me tarde de savoir tout cela. La campagne 
a du lui faire plaisir, oh ! si j’avais cte la!... Je ne dois pas 
porter mes desirs loin de la croix puisque le bon Dieu veut que 


je restc encore a ses pietls ; je tlois trouver nion bonheur a faire 
la sainte volonte tle Dieu. 

Comptez, ma bien chere fillc, sur mon tendre et sincere 
attachement pour vous et vos filles qui me sont toutes bien 
cliercs. 

P.-S. — Millc respectsau tligne M. Yitlal. Michel est marie; 
il se conduit tres bien, il a fait 1111 bon mariage. 


LETTRE ;593 e 

A LA R. MERE MARIE-JOSEPII JAVOUHEY, A PARIS 

Elle la rassure sur leur positiou. Xouvelle fondation a la Guyane. 
Soeur Xathalie ne peut retourner aux colonies. Xe pas commencer la 
chapelle de Senlis avant le retouv de la Venevahle. 

Cayenne, 31 aout 1840. 

Ma bien chere et bien-aimee fille, 

Je ne veux pas partir pour Mana sans vous ecrire pour vous 
trauquilliser sur notre position. Je crains que ma Soeur Nathalie 
ne vous aitdonne tle rinquietude a cause des tracasseries inse- 
parables tlc l’oeuvre dont nous sommes chargecs ; mais je vous 
assure que nous restons tranquilles et heureuses. 

Nous partons demain ; j’emmene ma Soeur Yictoire qui va 
conduire tleux tle uos Soeurs a Sinnamary pour instruire les 
pauvres negres ; il y a un pretre a demeure fixe. Elle ira ensuite 
contluire crlles tle l’Approuague (1), qui seront deux ou trois, 
parce que l’etablissement sera plus considerable. II est a croire 
qu’on en demandera pour les autres quartiers; mais laissons agir 
Ja Providence. 

Je pcnse que ma Soeur Natlialie pourra vous etre d’un grand 
secours pour un tle vos petits pensionnats; ellc a beaucoup 
d’ordre et dc regularite. Cependant nc l’exposcz pas trop ; le 


1. Sur la rivifcre dc ce nom, a 80 kilometres au S.-E. de Cayenne. 


lnodecin dit qu’il ne faut pas la renvoyer dans les colonies a 
cause de sa sante. Dites-lui qiu* toul va assez bien ; ses cheres 
filles iui envoient leur souvenir. 

Yous recevrez les duplicata des lettres quc Soeur Nathalie 
vous a portees. Nous allons faire tous nos efforts pour aider a la 
construction de la chapelle de Senlis ; mais je vous demande en 
grace de ne pas commencer avant inon retour... ainsi patience, 
quand nous aurons fini la notre, nous preparerons la votre. 


LETTRE 394« 

A LA R. MKRE ROSALIE JAVOUHEY, A CLUNY 

L'engage a apprendre l’italien. Desire connaitre le resullat de sa 
visile a Mgr l’Archeveque de Paris. Differend survenu avec le prefet apos- 
tolique. 

La SAINTE V0L0NTE DE DlEU. 

Cayenne, 31 aout 1840. 

Ma bien Ch5re Mere Rosalie, 

Je ne sais oii vous 6tes, c’est pourquoi je ne vous dirai qu’un 
mot. Je vous prie d’apprendre l’italien ; nous aurons besoin de 
savoir cette langue bientot ; je connais votre intelligence et 
votre memoire, c’est pour cette raison que je vous engage a 
l’apprendre. 

Comment vous trouvez-vous de vos voyages dans le Midi ? 
vous devez etre fatiguee. J’attends avec bien de rimpatience le 
recit de votre visite ii Mgr rArchcveque de Paris. Quelquefois je 
pense qu’il nous sera plus favorable que par le passe ; cependant 
je vous le repete : ne pressez rien, attendez les moments de la 
Providence. Nous sommes dans sa main, laissons-la faire. 

J’ai eu une belle peur ! notre digne prefet apostolique (1), 
qui m’a toujours soutenue envers et contre tous, s’etait laisse 


1. M. l abbe (iuillier. 


influencer; il etait pret a me donner l’ordre de retourner en 
France et d’abandonner a d’autres mains l’oeuvre dont la divine 
Providence m’a chargee ; et cela ponr empecher la liberte des 
negres d’avoirson eours. Je lui ai fait toutes les representations 
que m’inspirait l’amour quc je porte a cette saintc entreprise, 
en m’appuyant sur le Bref du Pape, du 3 decembre 1839 (1), cite 
dans YAmi de la Religion du mardi 24 decembrc 1839, 
numero 3219. Avec cette pi$ce remarquable, j’ai remporte la 
victoire ; il m’a donne l’absolution, et puis nous sommes l)ons 
amis comme auparavant. Je pars demain avec un grand bonheur. 
Comme nous allons bien faire ! restons a notre poste le plus que 
nous pouvons, tout en ira mieux. 

J’esp^re que rien ne m’emp<k*hera de me rendre a vos desirs 
le printemps prochain. Envoyez-nous Soeur Stanislas et Sceur 
Bernard ; je partirai tranquille si elles sont la. 

Adieu, mes cheres et bien-aimees filles. 

Toute a vous. 


LETTRE 39o e 

A LA SOEUR MADELEINE COLLONGE, A CAYENNE 

Epreuve de la Venerable ; sa confiance en Dieu. Le P'ere Guillier 
re/use de la confesser. Prie de lui ecrire longuemenl. Recommandations 
et (juestions diverses. 

1. C’est le Bref “ In Supremo”, de Gregoire XVI, detournanl les fid£les 
chretiens du negoce des negres. En voici l’analyse: 1° Dans les premiers 
temps de l'Eglise, les chretiens onttraite leurs esclaves — surtout si ceux-ci 
etaient aussi chreliens — comme des frdres. Au temoignage de saint Gr£- 
goire de Nysse, ils les liberaient en quantite aux fetes pascales. — 2° Depuis, 
par lucre, par oubli de l’Evangile, des chretiens ont rendu esclaves des 
Indiens, des negres etd’autres malheureux ou, par dcs navires ou des eta- 
blissements, ont favorise le commerce des negi iers. — 3° Kappel des con- 
damnalions ant6rieures, principalement contre l’Espagne, le Portugal, le 
Br6sil: de Pie II en 1402, de Paul III en 1537, d’Urbain VIII en 1031), de 
Benoit XIV en 1741, de Pie Vll. — 4° Gregoire XVI sassocie 6, ces protes- 
tations et les accroit. Interdiction aux pretres et laics d’attenter aux droits 
des Indiens d’Orient ou d’Occident, des n6gres, etc., soit par atteinte a leur 
liberte ou i celle de leurs enfants et epouses, soit en les separant <le ceux-la 
ou de celles-ci, soit en les transportant en masse ou par familles, etc..., 
soit en s'associant par procedes indirects i\ ceux qui auraient commis ces 
actes barbares. 


La sainte volontjb de Dieu. 


Cayenne, octobre 1810. 

Ma bien clicro lille, 

Xous vous avons promis une longue lettrc on vous cnvoyant 
les etats de mutations, jo tiens parole. 

Je vous dirai qu’il nc faut jamais sc decourager dans les 
peineset les humiliations qui nous arrivent.•Notrc divin Sauveur 
en a endure liien d’autres pour notrc amour ; nous devons 
adorer ses desseins sans murmurer. Gependant ce n’est pas la 
conduite que j'ai tcnuc ; j’ai murmure contre M. Lafond : c’est 
un saint pretre, mais un bien pauvre liomme. Jedcsirc qu’il soil 
a jamais eloigne de tout ce qui me touche, qu’il n’ait jamais 
acces clicz nous (1). Jc n’ai pas craint dc dirc ma pensec au Perc 
Guillier, a qui il a fasciuc les yeux... Jc voudrais 6tre quelques 
heures pres de vous pour vous raconter tous les rapports qu’il a 
faits contre nous. 11 croyait dctruire la Superieure Gcnerale, et 
puis, il n’en trouve point. Benissez le Seigneur que je ne sois 
qu’une pauvre pelitc religieuse ; il peut marcher sur moi tant 
qu’il voudra, il ne peut plus mc fairc mal. Ma confiance est 
toutc cn Dieu et non dans les hommes qui ne sont que cendre ct 
poussierc. 


11 mc tarde de recevoir des nouvelles de France, jc vous 
enverrai des lettres pour Francc par la premiere occasion. Si 

t. M. Lafond ctait un bon et pieux pretre du diocese de Rodez qui se 
rendit & Mana comme aumdnier, en 1835. D’un caractere emporte et auto- 
ritaire, il contraria toujours la Venerable dans ses projets et clierclia t\ 
detourner les Soeurs de sa direction. La Mdre Fondatrice demanda et obtint 
son changement, et, en 1838, M. Lafond rentra en France. Renvoyd en 
(iuyane en 1840, c’est lui qui rapporta a M. Guillier, prefet apostolique, 
Fordre de Mgr d’llericourt de priver la Servante de Dieu des sacrements si 
elle ne reconnaissait l’eveque (l’Autun pour Supdrieur Gdndral de sa Congre- 
gation. En 1841, M. Lafond quitta Mana pour Sinnamary oii il mourut 
presque subitement. (Voir lettres 421° et 422 e de la Yenerable.) — L’influence 
du climat avait agi sur M. Lafond, ainsi que sur d’autres pretres envoy^s 
a Mana, Fabbe Philii>pe, par exemple, qui mourut fou. (II sera parle de lui 
t\ la lettre 398'.) Ceci excuse les actes et les ecrits de ces prdtres vis-il-vis 
de la Veneralile. 



vous cn recevcz pour moi, je vous permets d’en prendre lecture; 
ensuite vous les recacheterez pour me les envoyer. 

Mon Pere Guillier n’a pas voulu me confesser ; ainsi j’atten- 
drai quc la Providence m’envoie l’homme selon son coeur. Je 
conservc la paix de inon ame ; ce n’cst pas l’opinion des 
mechants qui me rendra coupable devant Dieu, voila ma conso- 
lation ! 

Ecrivez-moi longuement, dites-moi l’opinion de nos visiteurs 
sur Mana ; M mc Devilly vous en donnera des nouvelles ; dites-lui 
jnille choses aimables. Notre goeletteluiporteraun petit souvenir 
de ma part, mais je voudrais avoir dc ses nouvelles par la pre- 
miere occasion. 

Je vous envoie la lettre dc M. Foucaut ouverte, afin que vous 
en preniez connaissance et quc vous vcuis conduisiez avec sagesse 
et prudence pour ne pas le heurter, vous savez comme l’amour- 
propre se pique aisemcnt ; ayez pour lui de la confiance avec 
reserve... . . . 

II est prohahle que j’irai a Cayenne avec notre goelette, 
ainsi courage. Ne maiiquez pas d’envoyer 100 francs a la mena- 
gere de M. Diot, dont vous prendrez un re^u. Ce sont des commis- 
sions pour Augustc Menard. 

Jc vous prie de nous envoyer du savon en petite quantite ; 
s’il est cher, s’il passe 14 sous, il n’en faut que 200 livres — 
12 harriqucs de sel au-dessous de 10 francs ; s’il est plus cher 
nous attendrons — 4 caisses de chandelles (10 a la livre) de 15 a 
20 francs la caisse — 4 harriques de vin de Provence, de 50 a 
OOfrancsla barrique. Point demorue, laharrique deM.Maurice est 
pourrie. S’ily a del’huile honmarche, envoyez-nous-en; du savon 
americain a 8 francs la hoite ; aiguilles a coudre des nuineros 1, 
2, 5, 4 (200 de chaque numero), nous en avons grand besoin ; 
2 harriques de farine fraiche ; 50 livres de clous americains; 
2.000 hriques comme les dernieres pour lester le batimcnt. Le 
plus beau lest, ce seront nos Soeurs qui desirent venir en 
vacances ; je crains que la peinc ne passe le plaisir, mais nous 
serons enchantees de les voir. 

Voici qu’ilfaut tout changer. Notre goelettc partira dans un 



mois, six semainos au plus tard ; ainsi nous ne ferons pas 
venirde goelettede commerce; nous ne pourrions pas la charger 
en meme temps que la notrc ; vous attendrez pour ce dont nous 
uvons besoin. 

J’ecris a M. le Gouverneur, en lui envoyant deux rapports 
que je lui ai promis. Je le prie, s’il est possible, dc nous envoyer 
nos deux Soeurs en vacances par une pelite goelette du port; en 
memc temps, nous la cbargerions de couaque pour le magasin 
general; vous verrez ce que M. le Gouverneur vous en dira. 
Vous nous ecrirez par Bamboche, negre de M. Diot, qui 
reviendra par terre, si M. le Gouverneur ne veut pas nous envoyer 
nos Soeurs. 

Je desirerais que vous puissiez conserver au magasin 
general les 2.000 francs qu’on vous doit afin d’obtenir des traites 
pour 3.000 francs a envoyer en France ; ainsi on finira de payer 
nos marchandises. Les sommes que vous recevrez pour les 
appointements vous serviront a payer a Cayenne ce que nous 
devons. J'espere qu’on vousdonnera les traites au pair pour les 
marcbandises que nous livrons au magasin general. Je vous 
adresse une note pour llouen, mais ne l’envoyez qu’avec l’ar- 
gent. 

Allons, courage ; mettons toute notre confiance en Dieu, et 
puis laissons aller les cboses. 

Adieu, toute a vous. Priez pour moi. 


LETTRE G96 e 

A LA S0EUR MADELEINE COLLONGE, A CAYENNE 
Avis divers. 

Mana, 19 octobre 1840. 

Ma bien chere fille, 

Je n’ai que le temps de vous soubaiter le bonjour et de vous 
dire courage ! en vous priant de ne pas rendre de visites inutiles 
et de n’en recevoir quele moins possible; jamais dans l’interieur 
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de la maison, seulement au parloir et rendez-les le plus courtes 
que vous pourrez. 

Je voiis prie de dire au Perc Guillier quc Soeur Bernard ira 
vous rejoindre par la prochaine goelette avec deux autres Sceurs; 
je vous ecrirai longuement par cette occasion. II y a un sac de 
riz en paille pour les chevaux du Pere Guillier. 

II y a temps de se taire et temps de parler. Nous nous portons 
assez bien. 

Adieu, toute a vous. 

/ y .-S . — Encouragez de ma part toutes nos cheres filles ; 
ecrivez-moi longuement ; dites-moi toul ce qui peut nous inte- 
resser. J’ecris deux mots au Pere Guillier. Je vous envoie la notc 
du chargement, telle qu’a M. Deschamps. Je desire que le 
batiment revienne bientdt, nous avons un chargement tout pret. 
Ma4s qu’on nous renvoie tous nos sacs, barriques et boucauts 
pour les remplir. Nous allons faire faire des nattes; ma Soeur 
Bernard vous les portera. Priez M. Deschamps de vous donner 
un double desfactures de tout ce qu'il achete pour nous ct qu’il 
nous les envoie de meme. Nous sommes bien embarrassees 
quand nous nc savons pas lc prix des clioses. 


LETTRE 897 e 


A LA SOEUR MADELEINE COLLONGE, A CAYENNE 

Confiance en Dieu. Commmions. L'abbe Terral. Rcnouvellemenl 
des voeux. Depart de deux Soeurs. A/faires temporelles. 


Mana, octobre 1840. 

Ma bien chere fille, 

Je n’ai pu vous ecrire par M. Diot; je veuxm’en dedommager 
par le courrier. Comment vous trouvez-vous au milieu de tant de 
travail penible et difficile? Si volre sante se soutient, tout ira 
bien. Je pense que nos Soeurs sont parties pour France et que 
vous dtes rendues a vos propres forces. Ayez confiance, le bon 
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I)ieu vous aidcra : j’ai vu par moi-meme qu’ii n’abandonne 
jarnais dans le besoin. 

Yous profiterez du vapeur pour nous envoyer quelques 
petites clioses qui nous manquent: unc grande ineule pour 
repasser les outils des negres (j’cn ai parle a M. Dcschamps); 
de la chandelle ; 4pieces cle vin de Provence comme celui que 
nous avons reguet qui a coute (13 francs la barrique. Je ne fais 
que vous rappeler le plus essentiel; vous savez ce qu’on vous a 
demande dans les dernieres lettres; je n’ai pas besoin de vous 
parler de ce que nous attendons de Marscille et de Nantes, vous 
le savez. 

Si nos Sceurs sont arrivees de France, vous nous enverrez 
cellcs dont vous croyez pouvoir vous passer. Je suis encliantee 
que nous n’ayons plus le Camp (1); vous 6tes plus a vous-memes, 
et les Cayennais ne seront plus jaloux. 

Yous avez ete bien etonnee de l’arrivee de l’abbe Terral, je 
pense quc vous l’aurez vu quelquefois ; ecrivez-moi ce que vous 
pensez delui. II auraitbien besoin de quelques annees de semi- 
naire ; mais ce sont de ces hommes que rien n’instruit, parce 
que leur ignorance leur fait croire qu’its savent lout. Je voudrais 
'LTen que le Pere Guillier le place dans un quartier de votre colo- 
nie; si nous avionsdeux pr^tres, je le verrais partir sans regret. 

Yous renouvellerez vos voeux pour cinq ans, ainsi que nos 
deux jeunes Soeurs quc vous preparerez de votre mieuxa cette 
grande action. Je consens au depart de nos deux Soeurs, si elles 
croient que c’est pour leur bonheur ; j’en doute, elles feraient 
tout aussi bien de venir pres de nous a Mana. 

J’envoie les etats de l’Acarouany ; j’espere qu’on ne fera pas 
attendre le payement trop longtemps. J’ecris a M. Deschamps 
pourles achats, afin de vous en eviter la peine; vous lui direz 
quand vous aurez des foiuls pour payer les achats. J’espere vous 
envoyer 5 a 6 milliers de couaque par le vapeur. Nous aurions 
bien besoin de 2 milliers de briques; je n’ose pas esperer que le 
vapeur veuille et puisse s’en charger. 


1. Probablement un terrain convoite par les Cayennais. 
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Adieu, toute a vous pour toujours. 

Presentez mon respect au bon Pere Guillier ; nous Pattendons 
avec impatience. Mille choses a toutes nos cheres fillcs. 

« 8 ® 


LETTRE 398 e 

A LA SOEIIR MADELEINE COLLONGE, A CAYENNE 

L’abbe Philippe lui causc bicn du chagrin. Dcvoucmcnt de M. La- 
fond. Dcparl dc l'abbc Philippe pour Cayenne ; rccommandations d son 
sujet . 

La SAINTE VOLONTE DE DlEU. 

Mana, fin janvier 1841. 

Ma bien cherc et bien-aimee fille, 

Je ne vous ccrirai pas longucment, puisque c’est pour vous 
dire seulement quc j’irai a Cayenne par le retour de la goelette ; 
cesera donc vers les premiers jours de fevrier. 

J’ai eu bien du chagrin cause par l’abbe Philippe. II faut 
qu’il ait le cerveau derange, autrement il meriterait d’6tre mis au 
seminaire pour le restc de scs jours. II en a fait voir de cruellesa 
MM. Lafond ct Terral ; en plusieurs eglises il les a traites dc 
mauvais pr^tres, de voleurs, d’infames, et dans sa chambre, 
criant de toutes ses forces qu’il les voyait bruler dans l’enfer. 11 
les apostrophe a table, partout. Tout le monde gemissait; jc me 
suis vue obligee de lui imposer silence, de lui montrer tout le 
chagrin que me causait sa conduite. Si la colonic n’est pas l’oeu- 
vre de Dieu, il ne lui faudra pas lix mois pour la d&ruire. II a 
congu un plan diabolique en allant de maison en maison repe- 
tant que ces messieurs disaient lout le inal possible de chacun, 
qu’ils revelaient les confessions, etc. 

Ma bien chere fille, je ne vous parlerai pas affaires, puisque 
je vais vous voir; mon cousin m’accompagnera comme secre- 
taire; nous tacherons de vous aider autant que nous pourrons. 
Je ferai vos provisions le mieux possible et vous les porterai. 


9 
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Nous sommes hcureuses (ju<‘ le Per<‘ Lafond soit venu nous 
consoler... je ne sais ce que nous aurions fait sans lui. Toutes les 
Sceurs se confessent a lui ; il a bien change a notre egard. S’il 
nous delivre de M. Philippe, je lui ensaurai gre toute ma vie. 

Faites une visite a ina bonnc amie, M me Devilly, lui annon- 
(,‘ant mon arrivee proehaine. 

Adieu, ma bien chere et bien-aimec fille, je suis toute a vous 
pour toujours. 

Le Pere Pliilippe part; c’est un bonheur!. 

Ne l’introduisez pas chez vous. 

Adieu, nous allons remercier le bon Dieu de ses graces. 
M. et M mo Mace partent par la meme goelette, nous voila bien 
au large. 

J\-S. — J’ecris au bon Pere Guillier, mais comme c’est offi- 
ciellement, je vous prie de lui faire part (le cette lettre, afin de 
le mettrc mieux au courant des maux qui pesent sur nous. 


LETTRE 399 e 

A LA SOKLR JOSEPHINE TARRIOT, A PONDIGHERY 

Interet qu’elle lui porte. La prie de voir M. le gouverneur Ducamper . 
Un mot de la mort de la Chere Mere Marie-Therese. 

La sainte volonte db Dieu. 

Cayenne, 21 fevrier 1841. 

Ma cherc fille, 

Yous 6tes si eloignee d(‘ nous, dans votre pays des Indes, 
que si on ne vous ecrivait pas quelquefois vous pourriez facile- 
ment craindre de tomber dansl’oubli. Cependant il n’en sera pas 
ainsi pour vous, parce que toutes nos enfants nous sont egale- 
ment cheres, et l’on ne vous aurait pas envoyee a l’autre extre- 
mite du monde pour vous abandonner ensuite a vos seuls 
moyens, sans vous adresser, au moins dc temps a autre, quel- 
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que temoignage d’affectueux souvenir. Ma soeui* Marie-Joseph 
vous en donne lc gage envous envoyant des Soeurs qui sont par- 
ties de France en octobre ou novembre dernier et qui vous por- 
teront les secoursdont vous avez besoin ; et moi d’ici, car je suis 
aussi releguee dans mon coin, je tacherai par cette lettre de vous 
rassurer un peu, de vous encourager et de vous aider a sup- 
porter les ennuis et les privations d’un eloignement aussi con- 
siderable. 

J’ai ecrit par cette meme occasion a M. Ducamper, votre gou- 
verneur, qui m’avait adresse une reclamation tendant a obtenir 
des Soeurs capables de professer les arts d’agrement dont on ne 
trouve pas de maitres a Pondichery. Je lui ai dit qu’il ne devait 
pas compter sur nous pour cela maintenant. Excusez-nous 
encore aupres de lui, si c’est necessaire, et neanmoins assurcz-le 
de vos bonnes dispositions a faire en lout point ce qui dependra 
de vous pour correspondre a ses bienveillantes intentions. Je le 
crois bien porte pour vous, et je vous recommande surtout de 
chercher a entretenir sa faveur. 

Je suis toujours a Mana, au milieu de mes enfants noirs, cher- 
chanta leur faire du bien autant que je puis. Je ne suis pas tres 
bien portante, quoique en voie de retablissement, et je resterai 
un peu plus a Cayenne pour me remettre tout a fait. 

Yous savez que ina chere soeur Marie-Therese nous a laissees 
sur la terre apres avoir rempli toutes les intentions dc Dieu sur 
elle (1). Priez pour elle et pour moi qui suis toujours. 

Votre bien affectionnee Mere. 

1. C’est la prcmiere fois que nous voyons la Yenerable parler de la raort 
de sa soeur, la Cliere M6re Marie-Tlicrese, d6ced6e le 23 octobrc 1840, ce 
qui prouve une lacune dans les lettres de la M&re Fondatrice. Nous le 
regrettons. 
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LETTRE 400 e 

A M. L’AMIRAL DUPERRE 

Ministre de la Marine et des Colonies, a Paris 


Heureiise de son relour au Minislere. Delails sur la colonisalion dc 
Mana. 


Cayenne, l' r mars 1811. 


Monseigneur, 


J’ai regu avecautant d’interet que de satislaction la lettre quc 
votre predecesseur m’a fait l’honneur de m’adresser, en date du 
23 octobre dernier, en m’accusant reception dc mon rapport sur 
notre etablissement de Mana. La facon gracieuse et bienveillante 
avec laquelle Son Excellence a daigne accueillir ce rapport m’a 
penetree d’une vive reconnaissance, et je me preparais a l’en 
remercier aussi dignement qu’il est en mon pouvoir, lorsque j’ai 
appris que de nouvelles dispositions vous avaient fait rentrerau 
Ministfre de la Marine. Je me suis donc encouragee moi-meme 
enpensant que j’avais, grace a votre liaute protection, un titrc 
de plus pour m’adrcsser au gouvernement du lloi dont vous 6tes 
le tres digne organe. Car, tout en appreciant, comme je le dois, 
la bonte et la sollicitude dont j’ai ete l’objet depuis le commen- 
cement de mon entreprise a Mana, je me rappelle que c’est a 
vous, a vos soins, que j’en suis particulieremcnt redevable. 
Aussi toute mon ambition, tous mes desirs sont-ils de pouvoir 
rendrc cette colonisation capable de remplir l’espoir que vous 
avez fonde sur elle, et devous la remettre, puisqu’elle est a vous, 
dans un etat de prosperite telle que l’on puisse juger que l’ave- 
nir suffira pour en developper avantageusement les progres. 

Je viens donc vous entretenir un peu, pensant que vous rece- 
vrez avec la m6me faveur ces nouveaux details, sur un sujet qui 
vous est preeieux ct qui est tout pour moi. 

II y a, Monseigneur, a la verite, peu dc cbose de change dans 
la maniere d’Stre et de vivre de nos colons noirs depuis Pepoquc 
ou j’adressai mon dernier rapport. Les impressions sont longues 
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a sc faire remarquer chez ccs gcns qui, nes cn Afriquc, soumis, 
a leur arrivee ici, a ime direction aussi brutale que peu eclairee, 
etaient abandonnes, non a leur instinct pour vivre, mais a leurs 
passions que le fouet etait impuissant a vaincre; aussi avaient- 
elles grandi chez eux, aidees qu’elles etaient par toutes sortesde 
mauvais exemples ; aussi se presentent-elles encore comme un 
obstacle bien difficile a surmonter. II faudra donc que, sans pre- 
tendre les detruire entierement, nous nous appliquions a en 
arr^ter la marche et a en prevenir les effets; et le moyen que 
nous employons, c’est de donner le change a tous leurs pen- 
ehants en faisant naitre et en entretenant en eux l’idee de cher- 
cher a se procurer tout le bien-etre dont est susceptible leur 
position. Je crois qu’ils sont parvenus, sous le rapport moral, au 
point qu’ils peuvent atteindre : ils sont soumis et dociles, ils tra- 
vaillent assez el assez volontiers pour ne pas faire craindre que 
la paresse les entraine a des desordres facheux. Nous ne devoiis 
donc guerc pretendre a autre chose de plus qu’a nous conserver 
cet ascendant qu’ils nous laissent prendre sur eux et qye nous 
fondons toujours sur la justice et sur la saine raison. 

Mais il cst aussi un autre avenir a esperer pour la gene- 
ration qui va venir. Je veux parler d’une salle d’asile fondee 
depuis quelque temps, ou nous reunissons tous les enfants au 
sortir du berceau, jusqu’a l’age de huit ans. Ils sont plus de 100 
et suivant les memes exercices, si toutefois on peut donner ce 
nom a nos premiers essais. 

Nous apprenons a tous a lire, nous leur faisons connaitre la 
religion. La culture dc la terre formant la base des ressources de 
tous les pays et etant le plus utile de tous les etats, nous la leur 
ferons pratiquer a tous, sans exception, jusqu’a ce que leur intel- 
ligencc plus developpec, en lneme temps que leurs forces cor- 
porelles les mettent a meme dc choisir un etat et de s’y adonner, 
chacun suivant son gout. J’espere qu’en les enlevant (sans cepen- 
dant les eloigner de leurs parents) aux mauvaises impressions 
des exemples domestiques ; qu’en les prevenant des le bas age 
contre tout mauvais principe, nous pourronsplus facilement leur 
faire acquerir cette instruction religieuse et, mieux encore, cette 
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moralite (le la religion dont le pouvoir est si efficace dans l’essai 
de la civilisation des peuples. Ils resteront sous notre tutelle 
pour apprendre leurs devoirs de chretiens et d’hommes, jusqu’a 
l’&ge de quinze a dix-huit ans, afin que l’onpuisse bien s’assurer, 
par ce moyen facile autant que profitable, jusqu’aquel point 
leurs facultes peuvent s’etendre. Nous nous epargnerons ainsi 
pour l’avenir la peine d’arreter des desordres que nous avons su 
prevenir et, confiants dans leur docilite, leur soumission et leur 
reconnaissance que nous nous serons acquises par plusieurs 
annees de soins et de sollicitude, nous les verrons suivre sans 
efforts l’impulsion donnee, pour arriver au plus haut degre de 
bien-etre que puisse comporter leur position. 

Voila, Monseigneur, le but que je souhaite de toul mon camr 
qu'ils puissent atteindre; voila le reve qui se realisera pour moi, 
le moment que je benirai; et lorsqu’il sera arrive, et pour eux et 
pour moi, je detournerai un.instant leurs yeux et leurs pensees, 
je les eleverai jusqu’a la source d’ou leur vient un si immense 
bienfait # et jc leur dirai: Je vous ai tous aimes comme mes 
enfants, j’ai voulu vous rendre heureux, je vous ai voue mes 
soins et ma sollieitude, mais l’interet que je vous ai temoigne et 
les efforts que j’ai faits en votre faveur eussent ete superflus si le 
gouvernement du Roi, si son bienveillant ministre n’avait pas 
tout fait pour vous. II a ete la voix et la volonte qui vous appe- 
laient ala vie sociale, qui vous rendaient vos droits d’hommes, 
je n’ai ete que rinstrument. Adressez-vousdonc a lui; elevez vos 
voix pour remercier Son Exeellence, comme ellc le merite, pour 
attirer surelle les benedictions du ciel qui sait egaler la recom- 
pense au bienfait. 

Et maintenant, Monseigneur, il nous faudra construire deux 
batiments adaptes au genre d’education auquel devront parti- 
ciper nos eleves de l’un et de l’autre sexe, que nous s^parerons 
comme il convient; et c’est lace qui fera l'objet de mes soins 
aussitot que je serai de retour a Mana, car je veux mettre a 
l’execution de ce projet autant de regularite que l’on peut en 
souhaiter lorsqu’il s’agit de l’avenir de tout un peuple. 

Depuis quatre mois environ, on celebre l’office divin dans 


notrc nouvelle eglise qui n’est cependant pas enlierement 
acbevee, et qu’il nous faudra maintenant orner d'une maniere 
decente. L’hopital, deja bien avance, nous occupera ensuite 
pour le pourvoir de tout ce qui est necessaire aux soins des 
malades. 

C'est donc encore pour nous une faveur bien grande que 
d’avoir recu cette augmentation de notre budget, laquelle nous 
met a memc de parer si avantageusementa toutes nos necessites. 

Recevez-en, je vous prie, les sinceres remerciements que je 
vous adresse en raon nom et en celui de toute la colonie et 
daignez en meme tcmps, Monseigneur, agreer l’expression des 
sentiments de vive gratitude et de profond respect avec lesquels 
j’ai l’honneur d’etre, 

l)e Yotre Excellence, 

La tres humble et tres obeissante servante, 

Seeur Javoubey, 

Superieure Generale dcs Sceurs de Saint-Joseph de Ciuny. 


LETTRE 401 e 

A M. L’AMIRAL DUPERRE 

Ministre de la Marine et des Colonies, a Paris 


Suppression du noviciat cle Bailleul. Voeuvre de Mana cxicje unc pro- 
lonyation de son sejour dans la colonie. 


Monseigneur, 


Cayenne, 4 mars 1841. 


Je regois, par rintermediaire de M. lc (jouverneur de la 
Guyane frangaise, communication de la lettre que vous lui 
adressez a l’effet de me demander ma reponse ecrite au sujet du 
projet forme par NN. SS. les Eveques d’Autun et de Beauvais 
pour la suppression du noviciat que notre Congregation possede 
a Bailleul-sur-Tberain (Oise). Pensant que j’effectuerais mon 
retour en France dans le courant de l’annee derniere, j’avais 


repondu, a ce sujet, en priant qu’on attendit, pour l’execution 
de cette mesure, le moment de mon arrivee (1). Ayant vu ensuite 
que des circonstances imperieuses me forgaient a prolonger mon 
sejour a Mana, j’avais pris le parti de remettre tous mespouvoirs 
et mes titresde Superieure Generale a ma sa»ur Rosalie Javouhey 
qui, des lors, pouvait agir avec pleine autorite. Elle m’a dcrit 
depuis, en novembre dernier, qu’elle avait effectue la suppres- 
sion du noviciat de Bailleul (2). Cet acte faisant le seul objet, 
autant du moins que j’ai pu en juger parles communications qui 
m’ontetefaites, desdemandes reiterees de Mgr l’Eveque d'Autun, 
j’aime a croire que Sa Grandeur voudra bien prendre avcc ma 
soeur Rosalie les mesures qui en seront la consequence, les plus 
bienveillantes et les plus efficaees pour l'interet de la Congrega- 
tion, et confonnement a nos Statuts approuves par l’Ordonnance 
du Roi, du 3 janvier 1827, et par deliberations du Conseil d’Etat 
le 10 janvier de la meine annee. 

Aujourd’hui, me reposant sur l’assurance que cette mesure a 
ete prisQ, vous youdrez bien permettre, Monseigneur, que je 
in’en autorise pour m’arreter encore quelque temps aMana, dans 
l’interet de l’etablissement, malgre le degre de prosperile oii il 
est reellement parvenn. II m’en coiite de l’abandonner tant que 
je puis croire quc ma presence y est utile. J’ai d’ailleurs pcine a 
me persuader que la necessite de mon retour en France soit si 
urgente qu’on me le dit, depuis surtout que j’ai mis ma soeur 
Rosalie a meme d’agir avec parfaite aulorite et independance. 

Daignez agreer, j(» vous prie, Monseigneur, l’expression des 
sentiments de profond respect avec lesqucls j’ai l’honneur 
d’Stre, 

De Votre Excellence, 

La tres huinble et tres obeissante servante, 

Soeur Javouhey, 

Superieure Generale des Soeurs de Saint-Joseph de Cluny. 

1. Voir lettrc 38C' u M. Pamiral Ilosamel, alors minislre dela Marine et 
des Colonies. 

2. L’ereetion de ce noviciat ayant ete faite en 1827 par une loi (le l’Etat 
(Statuts), il fallait e^alement une loi dc l’Etat pour le supprimer. (Voir a 
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LETTRE 402 e 

A M. ])E SAINT-HILAIRE 

Dirccteur des Colonies, a Paris 

Le remercie de sa bicnveillance. Emploi dcs ressources qne le fjouver - 
nement met d sa disposilion. EUe ne peul fixer encore l’epoquc de son 
retour en Erance. 

Cayenne, 4 mars 1841. 

Monsieur lc Directcur, 

Oh! que jc vous remercie de tout cceur de l’interet et de la 
sollicitude que vous avez la bonte de nie temoigner dans toutes 
voslettres! Je viens aujourd’hui, pleine de ces sentiments de 
reconnaissance et de bons souvenirs, repondrc a celle que vous 
avez bien voulu m’ecrire le 22 octobre dernier, en m’adressant 
en meine temps la reponse bienveillante que le ininistre de la 
Marine a daigne faire a mon rapport sur Mana. Je me trouve 
heureuse de cette correspondance si efficace, si encourageante de 
votre part. Je m’enhardis tousles jours, parl’assuranceque vous 
me donnez de votre puissante cooperation dont les promesses ne 
sont quc l’annonce des effets qui les accompagnent, plutot qu’ils 
ne les suivent. 

Vous avez vu, par la communication quc je vous faisais de 
notre projct de budget, l’emploi des fonds qu’on nous a accordes 
pour cette annee 1841. Vous trouvcrez dans ma lettre ci-jointe a 
Son Excellence, quels sont et nos besoins et nos projets pour 
l’avenir. Je lui ai fait part de mon intention de faire construire 
une vaste salle d’asile divisee en deux batiments, a l’effet de 
separer les enfants des deux sexcs dont nous voulons faire 
nous-memes l’education. J’ai pense que c’etait rendre un grand 
service aux parents quc de les decharger des soins qu’ils n’au- 
raient pu consacrer a lcurs enfants, emp^ches qu’ils sont par 

ce sujet lettres 422° et 424* de la V£nerable). D’apres unc leltre duMinistre de 
la Marine & Mgr d’Hericourt, les Clmmbres n’etaient pas alors disposees & 
s’occuper de cette affaire. — Pour l’instant donc, le noviciat de Bailleul, 
supprime de fait, existait toujours de droit. 
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leurtravail et plus encore par le manque complet d’instruction et 
de connaissances quelconques. J’ai aussi pense que ce service 
serait pius grand et plus efficace encore pour les enfants eux- 
memes, qui, enleves de bonne heure a la stupide direction de 
leurs pere et mere, mis au sortir du berceau a l’abri dc toute 
mauvaise impression domestique, gardes avec soin contre tout 
mauvais exemple et contre leurs propres penchants, se trouve- 
ront, a leur entree dans la vie sociale, munis de l’instruction 
morale et religieuse, ainsi que des mctiers qui sont a leur portee. 
Ge bienfait inappreeiable aujourd’hui peut-etre, sefera plus tard 
sentiraeux avec toute l’energie de son utilite pour leur bien- 
etre. 

Jeveux (jue les enfants nous soient tous remis, qu’ilsparti- 
cipent aux memes exercices. Nous nous chargerons d’eux et nous 
ferons ce qui dependra de nous pour favoriser les dispositions 
qu’ils montrent. Vous pensez bien que pour l’execution de ce 
projet deja mis en ceuvre, dont le but est si louable et les resul- 
tats siavantageux pour l’avenir de cettepopulation, vous pensez 
bien, dis-je, qu’obliges de construire pour nous etablir, une 
somme quelconque devra etre affectee aux besoins de cette ins- 
tallation premiere qu il faudra ensuite entretenir. Nous trouve- 
rons la l’emploi d’une partie des fonds que l’on veut bien nous 
accorder, et sans lesquels nos propres efforts seraient insuffi- 
sants. 

L'hopilal qui sera aclieve dans quelque temps et dont les 
ressources jusqu’a present etaient assez precaires, va se trouver, 
grace a nos nouvelles ressources, enrichi et garni d’une maniere 
satisfaisante pouries soinsa donner aux malades. 

II en sera de ineme pour notre eglise, qui pourra etre ornee 
avt‘c plus de pompe pour la celebration des offices. Nous avons, 
comme par le passe, et malgrc les dispositions de notre projet 
de budget, deux pretres attaches a l’etablissement. M. le Prefet 
Apostolique a penseque nos besoins l’exigeaient ainsi. Je n’avais 
d’ailleurs prisdes mesures contraires qu’a causede graves diffi- 
cultes qui s’offraient a moi de toutes parts, a cette epoque. 

Telles sont donc les voies necessairement ouvertes a l’emploi 


du montant de liotre budget; le personnel n’a d’ailleurs subi 
aucune modification. II y aura, coinme vous l’avez vuplus haut, 
l’entretien du culte, reducation des enfants, le soin des malades 
et l’assistance a donner a ceux qui se trouveraient dans le 
besoin, toules necessiles de premier ordre et qui doivent se 
renouveler tous les ans. 

Je vous ai fait part de tous ces details, Monsieur le Directeur, 
parce que je sais l'interet quc vous nous portez, parce que je 
crois vous devoir toutes ces communications, afin que vous 
puissiez jugcr que les ressources que le gouvernement veut bien 
nous accorder, nous mettant a meme dedevelopper l’ensemble de 
notre colonisation, nous cherchons, par ces memes moyens, a la 
faire arriver au plus liaut degre dc bien-etre qu’il nous soil 
permis d’entrevoir. 

Si je vous parlais de mon retour en France, ce serait pour 
vous dire que je ne puis absolument en fixer l’epoque. Je me 
trouve mieux aMana, et pour moi-meme et pour les besoins de 
cette colonisation. Je suis d’ailleursloin deme croire aussi neces- 
sairela-bas qu’on veutbien me lepersuader. La tristenouvellede la 
mort de raa Chere Mere Marie-Therese m’a mise a meme de voir 
qu’une des gramles raisons qu’on m’avangait allait etre aneantie 
par les dispositions que devait prendre ou qu’avait deja prises 
ma sceur Rosalie, savoir : la suppression du noviciat de Bailleul 
et rinstallation de celui de Cluny comme seul noviciat de la 
Congrdgation. Ma soeur Rosalie avait pour ce faire tous les pou- 
voirs et tous les moyens nScessaires, ayant regu de moi-meme, 
pour le moment, ma demission en sa faveur. Je dois encore a ce 
sujet une reponse a S. Exc. le Ministre de la Marine. 

Je n’ai donc pius, en attendant que je me decide a quitter 
Mana ou je suis si fortement retenue, qu’a vous prier, Monsieur 
le Directeur, de bien vouloir agreer l’assurance des sentiments 
de respect et de reconnaissance que je voudrais pouvoir vous 
exprimer de vive voix et avec lesquels j’ai l’honneur d’etre, 

Yotre tres humble et obeissante servante, 

Sceur Javouhcy, 

Superieure Clenerale des Soeursde Saint-Joseph de Clumj. 
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LETTRE 403 e 

A LA R. MERE MARIE-JOSEPII JAYOUIIEY, A PARIS 

Douleur de la mort de la Chere Mere Marie- Therese . Affaire d'Autun. 
Desinteressement admirable. Ne pas augtnenter les depcnses. 

La sainte volo.nte de Dieu. 

Cayenne, 20 mars 1841. 

Ma bien chere et bien-aimee fille, Soeur Marie-Joseph, 

Que le temps m’a paru long de ne pouvoir repondre plus tot 
a vos lettres qui m’ont mise a dcux doigts du tombeau ! Je ne 
peux me consoler de la mort de notre chere et bien-aimee sceur 
Marie-Therese que j’aimais plus quc moi-meme ; j’envie son 
sort, je ne pense qu’a aller la rejoindre dans le sein de Dieu ; tout 
le reste m’est devenu etranger. Mon partage dans ee monde est 
de prier pour vous, mes bien bonnes sceurs, afin que lebon Dieu 
vous eclaire, vous dirige selon sa sainte volonte. J’ai soixante- 
deux ans tout a l’heure, je ne dois plus compter sur la terre, je 
ne veux penser qu’a Peternite. C’est avec un effort incroyable que 
j’ai pu me decider a vous tracer ces quelques lignes pour vous 
dire courage! Ma sante n’est pas trcs bonne, mais elle s’ame- 
liore un peu. Je suis tranquille ; je remets tout entre lcs mains 
de Dieu. 

Je viens de repondre aux lettres inullipliees de Mgr l’Ev^que 
d’Autun qui m’a fait ecrire par tous les ministres pour la sup- 
pression du noviciat de Bailleul; il n’a fait connaitre que ce 
d£sir. Je me suis renfermee dans l’acquiescement que je fais a 
son desir, en repondant (jue j’ai remis tous mes pouvoirs a ma 
soeur Rosalie Javouhey, Superieure a Cluny, qui peut s’entendre 
avec Sa Grandeur pour l’execulion des Staluls approuves le 
3 janvier 1827. Ainsi on pourra assembler le Chapitre en mai 
prochain, afin de reelire une Sup6rieure Generale selon les 
memes Staluts; mais au nom du ciel n’y derogcz pas; sachez 
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souffrir et attendre... respectez des Statuts qui nous ont conduites 
si sagement au milieu de tant d’ecueils (1). 

Une fois que je ne serai plus Superieure Generale, que jc 
n’aurai plus rien a demeier avec Mgr l’Eveque d’Autun, j’irai en 
France. Je tachcrai de vous dedommager de toutes les peines 
quc vous a causees ina faiblessc d’avoir signe, malgre ma cons- 
cience, un ecrit contre lequel j’ai proteste. Je m’arrete, j’irais 
trop loin; ma soeur Rosalie en a ressenti les effets, et si ce n’eut 
pas ete Foeuvre de Dieu, la Congregation serait boulevcrsec. Je 
n’ai pas le courage d’en dire plus. 

Je vous engage a ne pas etendre si facilement vos charges en 
multipliant les etablissements. Ne faites batir nulle part sans 
avoir les fonds libres de toutes dettes. Senlis n’gtant plus qu’un 
pensionnat, attcndez-moi pour augmenter les depenses. Tachons 
de reconquerir la simplicite que nous avons perduc et l’esprit de 
pauvrete sans lequel on n’cst pas religieuse. 

Yous m’ecrirez dans le pius grand detail le resultat du Chapitre, 
ct surtout le nombre de voix que chaque eligiblc aura obtenu. 

Adieu, ma bien-aimee fille, priez pour moi. 

Yotre soeur et amie. 

LETTRE 404 e 

A LA R. MERE MARIE-JOSEPH JAYOUHEY, A PARIS 

Affaire d'Aulun. Convocation du Chapitre general. Hecommande de 
ne rien changer aux anciens Statuts. La Congregation est l’oeuvre de 
Dieu , il ne l’ahandonnera jamais. 

La SAIiNTE VOLONTE DE DlBU. 

Cayenne, 22 mars 1841. 

Ma bien chere et bien-aim^e fille, SoeurMarie-Joseph, 

Ouoique je vous aie ecrit longuement il y a deux jours, je 
reponds aujourd’hui a vos lettres de decembre et de janvier que 

1. La lettrepar laquelle la Venerable donne la Cliere M6re Ilolalie lcs 
pouvoirs de Superieure Generale nous manque raallieureusement. 
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je viens de recevoir; car un batiment va partir et je suis encore 
ici. 

Mi'i chere fille, je serais bien lacliee de vous causer le plus 
petit chagrin en vous faisant quelque observation. Mais pour- 
(juoi poursuivez-vous ce saint eveque, malgre ma defense, pour 
obtenir cc qu’il se fait un jeu de vous refuser? S’il avait les 
entrailles d’un pere, comme il desire en usurper le nom, il ne 
remuerait pas ciel et terre pour arriver a ses fins, et il ne bou- 
leverserait pas une Congregation (jue Dieu ne I’a pas appcle a 
gouverner. 

Je viensde repondre a tous les ministres qu’il tourinente pour 
obtenir de moi la suppression du noviciat de Bailleul. J’ai dit 
quc le noviciat etait Supprime, sans toucher en aucune maniere 
aux Statuts approuves, etc.; dc plus, que j’ai remis tous mes 
pouvoirs de Superieure Generale a ma sceur Rosalie Javouhey, 
sans m’oter ceux de Fondatrice, que je partage avec vous, ma 
bonne soeur, et avec masceur Rosalie. Je dis qu’on peut assem- 
bler le Chapitre quand on le jugera convenable, pour nommer 
la Superieure Generale. 

SMI etait possible de remettre le Chapitre jusqu’auxvacances, 
a cette epoque les Superieures anciennes peuvent s’y rendre 
sans inconvenient, meme celles des maisons d’education. Ce 
serait un grand soutien pour ne rien deroger auxanciens Statuts 
qui les ont faites ce qu’elles sont. Yous sentirez que je ne peux 
pas metrouver dans cctte grande assemblee, apres la faute que 
me forga de faire Mgr l’Eveque d’Autun, tandis que le Chapitre 
assemble ne doit reconnaitre quc les anciens Slatuts approuves. 

Aussitot cela fini, vous me Verrez arriver en France pour 
vous aider a reparer le mal dont j’ai ete la cause innocente. 
Apprenez par coeur les Statuts; meditez-les, et vous y reconnai- 
trez le doigt de Dieu ; votre conscience vous dira que c’est son 
oeuvre dont ilnousa chargees, et qu’il a soutenue jusqu’a cejour 
envers et contre lous. Ce Dieu de bonte ne l’abandonnera pas 
dans iin moment aussi critique; mettons toute notre confiance 
en lui. Puis, ne me faites plus de reproches... les maux qui nous 
arrivent sont souvent une marque de l’amour de Dieu pour 
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nous... s’ilappelle a lui les Soeurs de Saint-Joseph, c’est pour 
les recompenser dans l’heureuse eternite ! 

Prenez connaissance de tout le contenu de ce paquet et en- 
voyez-le dc suite a ma soeur Itosalie; et puis, encore une fois, 
mettez toute votre confiance en Dieu. Gommuniquez le tout a 
ma soeur Bathilde, et puis priez ma honne Soeur Rosalie d’en 
envoyer copie a ma bonne Sceur Glotilde. 

Adieu, ma bien chere et bien-aimee fille, je suis toute a 
vous. 


LETTRE 40o e 

A MONSEIGNEUR D’H&UCOURT 

Eveque d’Autun 

Expose le motif qui a retarde sa reponse . Soumet humblement son 
impossibilite de contracter un engagement en opposition arec les Statuts. 
Propose la reunion d’un Chapitre general. 

Gayenne, 1841. 

Monseigneur, 

Si jc n’ai point repondu plus tot a la lettre que vous avez bien 
voulu m’adresser, c’est que je ne pouvais me decidcr a vous 
faire une reponse que je presume pouvoir ne pas vous etre 
agreable. Combattue entre ce que je regardais comme un devoir 
ct la profonde veneration que je veux et desireuniquement mon- 
trer en tout temps envers Votre Grandeur, je retardais tous les 
jours une decision si penible, et cependant de si haute impor- 
tance. J’invoquais en attendant les graces d’En-Haut, afin que 
le Dieu de lumiere daignat m’inspirer ce que j’avais a fairepour 
rester a la fois la plus respectueuse et la plus soumise de vos 
filies, etnerien faire cependant qui put un jour devenir preju- 
diciable a la Gongregation que la Providence m’a appelee a gou- 
verner. 

Aujourd’bui, Monseigneur, aprfts avoir implore les lumieres 
de l’Esprit-Saint et pouvant me rendre le temoignage que je ne 
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suis guidee quc par le desir de la plus grande gloire de Dicu 
et le bien de ma Societe, inc sentant animee de la plus profonde 
soumission ct de robeissance la plus cnliere envers Votre Gran- 
deur, je me vois obligee, a mon tres grand regret, dc dire en 
toute humilite, mais en meme temps avectoute la liberte qu’exige 
a charge importante oii je me trouve elevee malgre mon indi- 
lgnite, qu il me semble tout d fait au-dessus de uion autorite de 
signer les conditions que Votre Grandeur me propose. 

Monseigneur, si chacunc des communautes de notre Institut 
etablies dans votre diocese, si chaque religieuse de notre Ordre, 
tant qu’elle y reside, vous doit une obeissance sans reserve et se 
plait ii vous payer le juste tribut de veneration qui vous est du 
ii tant de titres, la Gongregation, en tant que Gongregation — 
tout en n’oubliant pas ce qu’elle vous doit de rcconnaissance 
pour la protection qu’elle a eprouvee de votre part et de la part 
devotre predecesseur, touten reconnaissant avec empressement 
et sans r^serve aucune que, tant que le chef-lieu de l’Ordre 
est dans votre diocese, elle est sous l’autorite de Votre Gran- 
deur ou d’un de ses delegues pour la presidence du Ghapitre, 
l’election de la Superieure Generale ct autres points expresse- 
ment portes dansles Statuts — la Congregation, dis-je, croit ne 
devoir obeissance qu’a ccs seuls Statuts qui l’ont faite ce qu’elle 
est, quisont son principe de vie, qui obtinrent l’approbation dc 
votre predecesseur et furent ensuite soumis a l’approbation du 
gouvernement. 

Ainsi, pendant que chaque communaute, dans les dioc6ses de 
France ou dc l’etranger, cst soumise pour le spirituel a chaque 
eveque du lieu, la Congregation, en tant que corps, ne peut rele- 
ver que des Statuts, Statuts seuls legaux, puisqu’ils ont 
l’approbation des deux autorites religieuse et civile, Statuts 
qui seuls ont ete gardes jusqu’a present et qu’un Ghapitre lega- 
lement convoque pourrait seul modifier, en soumettant les clian- 
gements qu’il croirait dcvoir y introduire, apres un vote libre 
et bien motive , a l’approbation de Votre Grandeur, et puis a la 
confirmation du gouvernement. Gar si la Congregation reconnait 
que nul n’a le droit de rien ajouter a ses Statuts ou d’en rien 


rctrancher sans la chMiberation et le consentement de son Cha- 
pitrc lcgalement reuni, elle croit en meme temps qu’elle ne pour- 
rait elle-mchne y rien changer, en rien retrancher sans l’appro- 
balion des deux autorites qui donnerent vie et force de loi a ses 
Statuts primitifs. 

D’apres cet expose, Monseigneur, vous comprendrez combien 
il me semble impossible de signer et de contracter envers Votre 
Grandeur un engagement qui se trouverait contraire a l’ar- 
liele 28 de ces Statuts, lequel suppose Ja possibilite d’un ou plu- 
sieurs noviciats dans les colonies. Elle comprendra egalement 
cjue jene ferais qu’une chose nulle et illegale, sansaucune valeur, 
cn donnant mon approbation aux autres points qui sont portes 
en question dans l’acte quc Votre Grandeur a presente a ma 
signature. Ni la Superieure Generale, ni les Conseilleres, ne peu- 
vent usurper une autoritc'i qui appartient au Chapitre seul lega- 
lement convoque. Une Superieure Generale dont les pouvoirs se 
bornenta administrertemporairementsa Societe, (les Conseilleres 
(jui n’ont d’autre charge quede l’aider dans cette administration, 
ne sauraicnt, par leur approbation ou leur refus, remplacer l’au- 
torite du Chapitre, scul competent. 

Ainsi, Monseigneur, s’il semblait a Votre Grandeur qu’il y 
eut quelque chose a modifier dans nos Statuts primitifs et fonda- 
mentaux, ceserait au Chapitre general, legalement convoque et 
reuni au mois de mai prochain, qu’il appartiendrait de decider 
en toute autorite et en tont droit, en soumettant plus tard ses 
deliberations a l’approbation (le Votre Grandcur et a la confir- 
mation royale. En ma qualite de Superieure Generalc, vous me 
trouverez disposee a soumettre a ce Chapitre toutes les questions 
quc Votre Grandeur voudra bien proposer et qui interessent le 
bien general de l’administration generale de l’Ordre. Jusqu’a 
cette assemblee, je maintiendrai de mon inieux ce qu’on m’a 
confie, mais je ne saurais rien changer sans outrepasser mes 
pouvoirs. 

Que Votre Grandeur daigne entendre avec bienveillance les 
motifs de refus a ses desirs que j’ose lui exposer. Pourrais-jc ne 
pas esperer qu’elle rcconnaitra la justice et la puissance de ces 
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motifs, et qu’elle ne daignera pas moins me croire a jamais, 
De Yotre Grandeur, 

La plus soumise et la plus respectueuse servante et lille, 

Sceur Javouhey, 

Supcrieure Generale des Soeurs de Saint-Joseph de Cluny. 


LETTRE 400' 

A LA R. MERE ROSALIE JAVOUHET, A CLUKY 

L'encourage par des sentimenls de confiance en Dieu. Affaire cCAutun, 
ligne de conduite a tenir. 

La SAINTE VOLONTE DE DlEU. 

Cayenne, 7 avril 4841. 

Ma bien Chere Mere Rosalie, 

Cette lettrc est pour vous encourager a soutenir le poids dont 
la Providence et notre amitie vous ont chargee; ne craignez 
pas sa pesanteur: des epaules plus faibles que les votres l’ont 
soutenu pendant trente ans. Vous eliez mon soutien; je serai le 
votre. Celui qui nous en a chargee a bien su l’alleger quand 
nous etions faible, il continuera a soutenir son ceuvre. Avons 
confiance, prions-le de nous donner sagesse et prudence; avec 
cela, nc craignons rien. 

Vous avez affaire au plus fin des hommes; mais vous n’avez 
rien signe! Appuyez-vous sur nos anciens Statuts, ils ont force 
deloi; ne prenez aucunc connaissance de tout ce qui doit y 
deroger. Conservez toutes les attributions accordees a la Supe- 
rieure Generale. Vous savez l’abus qu’a voulu faire M. Poncelet, 
c’est une legon... ne laissez rien faire (jue eonforinenient aux 
Statuts approuves de la Congregation. Ecrivez-moi souvent et 
longuement ; je vous repondrai. 

Je ne veux ecrire a personne qu’a vous, ma bien chere Mere 
et fille, jusqu’a ce que les affaires soienl finies. J’envoie toutes 
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ines lettres a ma bonne soeur Marie-Joseph, afin qu’elle cn 
prenne connaissance ct qu’elle vous renvoie le paquet tcl qu’il 
est. 

Adieu, ma bien chere et bien-aimee fille, soycz mon inter- 
pr6te aupres de toutcs nos cheres Soeurs. 


LETTRE 407 e 

A LA MERE ONESIME LEFEVRE, A LA MARTINIQUE 

Douleur de la perte de la Chere Alere Alarie-T/ierese. Interet de la 
Venerable pour ses filles des Antilles; projel d’aller les voir. Ecrire d la 
Trinidad. 

Cayennc, 17 avril 1841. 

Ma bicn elicre ct bien-aimee fille ct amie, 

Je ne voulais pas vous ecrire avant d’avoir reQU une reponse 
nux deux lettres ([uejevousai ecrites depuis trois mois; mais 
en pensant que peut-etre vous ne lcs avez pas regues, ou bicn 
que vous n’avez pas eu d’occasion, je me liate de vous dire de 
profiter de M. llichard, qui vous remettra celle-ci; il nous 
adressera les votres par le premier Mtiment qui viendra a 
Gayenne. 

Ma chere fille, nous n’avons que le moyen de la correspon- 
dance pour calmerla douleur de la perte denotre saintc et bonne 
Mere Marie-Theresc! J’ai cru lasuivre de bien pres, tant le cha- 
grin m’a fait souffrir ; je n’accepte la vie que pour marcher sur 
ses traces, afin de mourir comme elle et nous reunir dans le sein 
de Dieu pour ne plus nous separer. 0 ma chere fille, je suis 
sure que vous partagez mes desirs. 

Dounez-moi dcs nouvelles de nos cheres filles ; vous savcz si 
elles m’interessent; je ne sais plus les noms, il y a eu tant de 
changements dans nos trois maisons des Antilles! Le bon Dieu 
nous a bien eprouvees, Ukhons de n’en pas perdre le m6rite. 
Donnez-moi des nouvelles de la Guadeloupe. Que font nos chcres 
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ct bien bonnes filles? Que je serais hcureuse dc vous voir toutes! 
Aussitot lcs bateaux a vapeur mis cn vigueur, j'irai vous visiter. 
Ecrivez pour moi a nos ch&res filles dc la Trinidad et diles-leur 
de m’ecrire. 

Je vous prie de bien recevoir M. Richard, notre ami; il 
merite toute votre confiance; faites-lui voir votre etablisse- 
ment. 

Adieu, ma bien cliere fUle, priez pour moi qui suis toute a 
vous. 


LETTRE 408 e 

A LA H. MERE MARIE-JOSEPH JAVOUHEY, A PARIS 

Questions temporelles. Nouvellcs de Mana. Recommandations a Soeur 
Rathilde. Demande la statistique du personnel et des elablissemcnts de 
la Congrefjation. Regularite de la maison de Cagenne. 

Cayenne, 17 avrii 1841. 

Ma chere et bien-aimee fille, Soeur Marie-Joseph, 

M. Richard vous remettra500francs,dont400francs acompte 
de ce que la famille Javouhey vous doit, et puis 100 francs pour 
Annette Peaucoup ; ellc les envoie a sa niece mariee a un Iiuis- 
sier qui voulait venir a Mana. Xous n’avons aucun emploi a leur 
slonner; ilsseraientdans la misere, il vaut mieux qu’ils retour- 
nent dans leurpays. 

Je vous ai fait dire de ne plus rien payer a M. Mace; son 
fils a fini son eugagement, il n’estplus chez nous ; faites-luiquel- 
que petiteeharite si vous le pouvez. Je vous enverrai 3.000 francs 
pour paycr nos dettes, j’attends qu’on nous donne des traites. 
Notre eglise nous a beaucoup coule, et puis nous batissons un 
hopital, unc salle d’asile et tant d’autres choses necessaires. 
L’annee a ete durc a cause de l’intemperie des saisons. En toul 
la sainte volonte de Dieu ! 

J’ai ete malade, cela va mieux. J’irai a Mana lc mois pro- 
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chain, je vous ecrirai avant mon depart. Notre cher Mana va 
tres bien; tout s’ameliore, s’agrandit, mais ce n’est pas sans 
peine ni sans travail. Je mets tout entre les mains de Dieu, et 
mon ame est calme et tranquille; j’attends avcc resignation tout 
ce qu’il plaira a sa bonte de m’envoyer. Je vous ecrirai longue- 
ment par le ministere. G’est le « Quos ego », Mtiment de Nantes, 
qui a emporte nos lettres le 0 avril. 

Ma bonne Soeur Bathilde, 

Ces deux mots sont pour vous prier de ne pas m’oublier, de 
m’ecrire souvent et longuement. La curiosite commence a me 
revenir, c’est bon signe. 

J’attends avec impatience l’effet que produira notre lettre sur 
Mgr d’Autun. Soutenez le courage de ma bonne soeur ltosalie. 
J’esp&re que le bonDieu lui donnera tout ce qui lui sera neces- 
saire dans une circonstancc aussi iinportante. 

M. Itichard, qui vous remettra cette lcttre, est notre protec- 
teur dans nos adversites, notre conseiller dans bien des circons- 
tanccs. Faites-lui voir la maison, et si vous avez unc lithogra- 
phie de mon portrait, je vous prie de la lui offrir; que cela ne 
vous gene pas, il n’en sait rien. 

Soyez toujours la meilleure amie, le conseil de ma bonne 
soeur Marie-Joseph queje voudrais savoir heureuse et contente. 
Elle lc serait si elle ne voulait aller trop vite, si elle savait 
attendre les moments de la Providence et ne pas les devan- 
cer; si elle ne voulait pas toujours prendre des charges, tou- 
jours batir sans argent. Ce n’est qu’a Mana qu’on fait de pareils 
tours de force ; mais en France ce n’est plus la meme chose, il 
faut s’acquitter et ne plus faire de nouvelles entreprises. Souve- 
nez-vous bien dc ne pas encorc batir a Compiegne. Si un eta- 
*blissement ne peut pas se suffire, il faut le supprimer. Voyez, 
que sont devenues toutes les esperances des colonies des 
Antilles!... le bon Dieu les ramene a la simplicite religieuse 
malgre elles; pourvu qu’elles en profitent pour leur salut, c’est 
toutce qu’il faut dcsirer. 
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Peut-etre ces reflexions feront-elles de la peine a nia bonne 
soeur Marie-Joseph ; qu’elle me les pardonne. 

Je suis, vous le savez, toute a vous. 

La M'ere Fondatrice sadresse encore une /ois a la Ch 'ere Mere Marie - 
Joseph. 

Ma bien chere fille, 

J’ai commence et veux finir par vous. J’ai le plus grand desir 
d’avoir l’etat exact de toutes les maisons de la Congregation, le 
nom des sujets qui la composent, leuf age, le lieu de leur nais- 
sancect l’epoque de leur entree dans la Congregation. Ma Cliere 
Mere Rosalie et ma Soeur Balhilde peuvent me faire cela 
simplement, ccrit assez fin. C’est ici que je ferai faire la matri- 
cule qui restera comme un monument apres moi; tachez de le 
faire le plus tbt possible. 

Un b&timent doit partir bientbt; j’ecrirai a maChere Mere 
Hosalie, et, si les traites sont pretes, je vous les enverrai. 

Toules nos Soeurs vont bien. La maison de Cayenne, dirigee 
par Soeur Madeleine, va a merveille; il y a une regularite des 
plus exemplaires. Les Soeurs n’aiment pas beaucoup leur Supe- 
rieure, mais ellcs l’estiment et l’admirent; j’espere que l’affection 
viendra. Les maitresses de classe sont lionnes, jamais il n’y a eu 
autant de regularite, tout se fait a la minute. Le plus grand cha- 
grin de Soeur Madeleine est de ne pas vous envoyer d’argent; 
mais songez que nous avons 600 pauvres a soigner, voulez-vous 
que nous leslaissions dans la misere, l’ignorance, pour soulager 
ceux qui ont tant de ressources en France? Non, vous ne seriez 
pas contente. Oh ! ma bien chere fille, si vous etiez a ma placc, 
vous en feriez plus que moi; l’esperance d’en faire un peuple 
chretien, laborieux, adoucirait toutes vos peines. Nemebtamez 
pas pour me sacrifier a une oeuvre agreable a Dieu et qui doit 
avoir un si grand resultat. 

Adieu, ma bien chereet bien-aimee fille, soeuret amie, priez 
pour moi. 
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LETTRE 409 e 


A M. AUGUSTE JAVOUHEY, A MANA (1) 


Le prie dc venir la rejoindrc d Cayenne. Dons gracieux. Affaires 
diverscs. 


Cayenne, 27 avril 1841. 


Mon bien cher Cousin, 


Je vous prie, si cela ne vons coute pas trop, dc venir nie re- 
joindre; nous avons beauconp a faire, le budget, le marche de 
toutes les constructions de l’annSe, etc. Dans ma derniere lettre 
a ma soeur Marie-Joseph, je lui ai envoye 400 francs, afin cpi’elle 
ne soit pas genee pour faire les depenses que vous desirez pour 
votre soeur et votre frere; vous savez qu’en France on n’est pas 
riche. 

Je vous envoie, a vous et a votre frere, chacun une cravate 
du dernier gout, et pour votre bon pere, vous lui ferez choisirun 
beau foulard que vous lui offrirez de ma part. Je prie votremaman 
de choisir une robe dansles joliesmousselines anglaises, blanche 
ou en couleur, ce qu’elle preferera. J’ai a votre disposition vos 
appointements, vous les trouverez ici; je n’envoie que ceux de 
votre pere et de votre frere. II metardede vous voir; causez bien 
avec Sceur Isabelle, cela vous mettra au courant de ceque vous 
desirez savoir; apportez tous les papiers necessaires. 

Le couaque se ventl facilement, on pourra le payer cinq sous 
le kilo; le riz, six sous le kilo, la barrique 8 francs. Livrez tout 
ce que vous aurez de pret en riz blanc, couaque et cafe. Qu’on 
menage bi(*n le manioc. 

Yous direz a ma bonne Soeur Stanislas qu’elle s’y reconnaitra 
comme elle pourra, je m’en rapporte a son experience et a sa 
prudence. Je la prie de s’entendre avec Soeur Isabelle, jeluiai 
dittout ce que j’ai pu. J’envoie quelques notes, faites tout pour 


1. Auguste Javouhey, frfcre de Pierre Javouhey dont il est parl6 a la 
lettre 354°, note 1. 
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le mieux; qu’on vcillc bicn au dcbarqucmcnl. Mon Dicu, qu’ii me 
tarde d’etre a Mana! 

Mille choses aimables a votre chere famillc, et vous, mon cher 
secretaire, venez vite, je vous attends. 

Yotre bien devouee parente. 


LETTRE 410 e 

A LA R. MERE MARIE-JOSEPH JAYOUHEY, A PARIS 

Commissions. Nouvelles de sa sanle. Recommandations. 

Cayenne, 21 mai 1841. 

Ma bicn cherc fillc, 

Ma Soeur Isabelle est partie sans finir sa lettre; cela me 
donne l’occasion de vous dire que nous avons regu, toutes en 
bon etat, les jolies marchandises (|uc vous nous avcz cnvoyees; 
il n’y manquait que des voiles, scapulaires ct ceintures pour 
nous. Yous profitcrcz de la premicre occasion dc Xantes pour 
nous cn envoyer un peu. Les outils que nous devions recevoir 
par le Havre, il y a un an, ne sont pas arrives. S’il etait possible 
de les reclamer... il ne faut envoycr que par Nantcs. Yous avez 
sans doute regu les lettres quc jc vous ai adressees par M. Iti- 
chard; elles etaient pour vous et pour ma sceur Itosalie. 

Lorsque le batiment partira pour Nantes, jc vous enverrai 
4.000 francs pour commencer a payer nos dettes. J’ai achete 
pour 20.000 francs de marchandises dont j’ai paye la moitie ct 
dans uu mois jc pave le reste; mais aussi nous voila fournis pour 
une annee. Je vous en prie, n’ayez pas d’inquietude, nous vous 
payerons bien. 

Ma sante est meilleure; je vais retourner a Mana ou ma 
presence est necessaire pour quelque temps. Je suis cntre les 
mains de la Providence, croyez que je ne veux que sa volonte: 
des qu’elle se manifestera pour mon retour en France, je n’y 
resisterai pas; mais la giAce que je vous demande, c’est d’etre 


calme, tranquille, dc ne pas toujours vous agrandir, d’elever les 
novices dans la simplicite de notre saint etat. Ne Mtissez pas, 
attendez. Pardonnez-moi si je vous repete toujours la meme 
chose; c’est queje vois les choses de sang-froid; et puis ma 
maladie m’a fait faire tant dereflexions salutaircsquejeremercie 
le bon Dieu de me l’avoir envoyee. Je suis hien heureuse, je ne 
desire rien, ne veux rien que d’accomplir la sainte volonte de 
Dieu. 

Je vous remercie de m’envoyer les lettres de ma soeur Rosalie 
et de Soeur Clotilde; je repondrai aux premiers jours a l’une et 
a l’autre. 

Priez ma bonne Soeur Batliilde de m’ecrire longuement; 
j’aime beaucoup recevoir des nouvellcs. Pour vous, ina chere 
fille, vous etes si occupee que je n’ose pas vous tant presser. Je 
vousai fait bien des recommandations dans mes dernieres lettres, 
pour vous prier de vous attacher aux anciens Statuts approuves, 
sansjamaisy deroger d’un iota. J’ai de grandes raisons pour 
vous dire cela; il ne faut jamais penser a avoir un eveque pour 
Superieur General, jamais, jamais! Chaque eveque est Superieur 
spirituel dans son diocese. 

Adieu, a une autre fois pour le reste. 


LETTRE 411 e 

A LA MERE CLOTILDE JAVOUHEY, A LIMOUX 

Apprend avec plaisir que l’etablmement de Limoux sameliore. Eloge 
d'Auguste Javouhey. Affaire d’Autun. Projet soumis au ministre de la 
Manne pour l'education des enfants noirs. 


La SAIMH VOLOiNTK dk Diku. 

Cayenne, 18 juin 1841. 


Ma bien chere fille, 

11 y a longtemps que je n’ai re^u de vos nouvelles, sinon 
indirectement. Ma honne sceur Marie-Joseph m’a fait passer 


quelques-unes de vos lettres, ce dont je lui suis bien reconnais- 
sante. 

J’ai vu avec plaisir que votre etablissement s’ameliore, 
s’agrandit. J’en remercie le bon Dieu. Nevous donnez pas trop 
d’embarras; votre sante est si frele, soignez-la. Je pense que 
notre bonne Soeur Rosalie (1) est pres de vous; c’est une grande 
consolation pour vous. Et puis ma chere Soeur Vincent-de-Paul, 
comment va-t-elle ? dites-lui que je suis contente de toute sa 
famille, mais particulierement d’Auguste qui pense serieusement 
a se faire pretre; c’est a Carcassonne qu’il desire faire son seini- 
naire. II parle sans cessedu digne M. Yidal. C’est aupres de vous 
et de lui qu’il debutera. II a vingt et un ans, cc n’est que dans 
deux ans qu’il partira; nous lui payerons la moitie de ses ap- 
pointements pendant le temps qu’il restera en France : avec 
1.200 francs il pourra payer sa pension et subvenir a tous ses 
besoins. Vous savez qu’il est mon secretaire; il se conduit de la 
maniere la plus edifiante. 

Je ne vous dis rien de nos affaires; nos Clieres Meres vous 
tiennent au courant de tout ce qui vous interesse; lestracasse- 
ries de Mgr d’Autun paraissent toucher a leur fin. II est content 
depuis que j’ai donne ma demission; mais je ne l’ai fait que pour 
conserver intacts nos anciens Statuts qui seuls font loi pour la 
Congregation. Lisez-les, m6ditez-les, etn’y derogez en rien; la 
ruse de Monseigneur m’a trompee, mais sa finesse retombera sur 
lui, et jamais la Congregation ne sera son oeuvre, maiscellcde 
Dieu seul qui a choisi de si faibles instruments pour l’operer, 
afin d’en avoir toute la gloire. Ayons confiance, il nous soutien- 
dra contre tous nos adversaires. 

Je me porte beaucoup mieux, mais j’ai soixante-deux ans, jc 
ne dois plus esperer une sante parfaite; il faut se preparer au 
graml voyage de l’eternile. 

Nous allons bien a Mana; l’etablissement s’accroit chaque 
jour. Nous avons un grand projet dont je fais part au ministre 
de la Marine: c’est d’elever 3.000 enfants noirs, pris depuis 


1. Soeur Kosalie Brenot. 
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l’age de cinq ans jusqu’a quinze, et de les garder jusqu’a vingt et 
un ans dans 4 etablissements a Mana. Ce nombre existe a la 
Guyane; le gouvernement les rachetera, nous les remettrapour 
les instruire et les preparer a la liberte. J’ai envoye un double 
du plan a ma Cbere Mere Hosalic; priez-la de vous en envoyer 
une copie. Apres ccla, priezet faites prier, afin que nous fassions 
la sainte volonte de Dieu. 

Adicu, ma bien chere et bien-aimee fille, priez pour moi. 


LETTKE 412 e 

A M. L’AMIRAL DUPERRE 

A\inistre de la Marine et des Colonies, a Paris 


Rapport sur Yeducalion des enfants esclaves de la Guyane franeaise. 


Monseigneur, 


Cayenne, 26 juin 1841. 


Si la tache honorable que Votre Excellence a bien voulu me 
confier depuis plusieurs annees deja, a du neceSsairement pro- 
duireen inoi, comme rcsultat qui me devenait personnel, l’idee 
de m’associer de coeur et d’effet a toul ce qui a ete et pourra etre 
tente en faveur de la population esclave de nos colonies (et quoi- 
que je me sois toujours trouvee en dehors de toutes discussions 
a ce sujet), je n’en ai pas moins suivi, autant qu’il a dependu de 
moi et avec tout l’interet possible, le developpement que prend 
de jour en jour la grande question de l’emancipation. 

J’ai considere que, dans les mesures prises pour parvenir a 
cebut, celle de donner aux esclaves une instruction morale et 
religieuse capable de leur faire connaitre d’avance la portee des 
droits dont ils doivent jouir et l’importance des nouveaux devoirs 
quileur sont imposes, tenait le premier rang et etait egalemenl 
adoptee par tous ceux qui avaient examine l’affaire. C’est aussi 
cette meme mesure, dont l’efficacite ne peut 6tre revoquee en 
doute, qui a loujours fait l’objet de ina sollicitude pour le bien- 
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etrea venir dc ccux qui, parmi les noirsremis a ma charge, sont 
susccptiblcs d’en profiter. 

Cc n’est pas que tous lcs habitants dc Mana nc soient appeles 
anx instructions publiques qui sont faitcs ct aux cxcrcices reli- 
gieux qui sc pratiquent lc dimanche et plusieurs jours de la 
semaine, mais il y a des moycns d’education plus particuliers 
pour ccux qni, ayant meilleure volonte ou plus dc loisirs, vicnncnt 
les rcclamcr. Un instituteur designe cxprcs ct quclqucs Sceurs 
en sont uniquement charges; ils rcgoivent cgalcmcnt, sans dis- 
tinction d’tigc, tous ccux qui se prescntcnt pour acqucrir cc 
qu’ils croient maintenant lcur ctrc dcvcnu neccssaire. 

Mais l’on peut observer, ct l’on concevra sans peine, combien 
de difficultes s’opposcnt a cc quc ces hommes, sauvages d’abord, 
puis abrutis par l’esclavage, apprcnncnt seulement a lire d’unc 
maniere satisfaisante, surtout si l’on pensc que beaucoup d’entre 
cux ne comprennent pas notre langue. L’on devra donc, pour 
ceux-la qui sont dcja arrives a un certain age, se contenter de 
leur donner une instruction toute morale, simplc et cnlicrcmcnt 
cn rapport avec lcurs besoins. On lcur enseignera l’amour du 
travail ct la fuite de l’oisivetc; on les portcra a s’aimcr ct a 
s’entr’aider, cn les habituant a l’obeissancc ct a la soumission; 
non a cettc obeissance peniblc <jui n’est cxigcc que par la forcc 
brutalc, mais a cette obcissance douce ct filialc qui est obtcnue 
par la bienveillance ct par la conviction, pour lous les devoirs 
qu’impose la socicte. On leur dira qu’ils sont libres, ct par con- 
sequent qu’ils doivent agir coniine dcs hommes librcs, c’est-a- 
dirc s’entretenir eux-mcmes dans la paix ct le bon ordre, sans 
qu’il soit neccssaire d’employer a lcur cgard les moyens violcnts 
qui les rcgissaient autrefois et qui rcpugncnt autant a mon coeur 
qu’au systemc qucj’ai adopte. 

J’ai vu de plus que lcs jeunes gens ct , les enfants surtout, 
rcconnus plus dociles et plus susccptiblcsdc bonncs impressions, 
avaient ete, sous lc rapport de l’education, l’objet dc conside- 
rations toutes speciales. Poureux, l’on a propose d’augmcntcr le 
nombre des prctrcs dans lcs colonies, d’etablir dcs instituteurs 
et des Soeurs dans diverses localites, de fonder dans les princi- 
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pales villes des ecoles gratuites ou non seulement seront enseignes 
la lecture, Fecriture et le calcul, mais encore oii se formeront, 
pour ragriculture el les arts et metiers, des ouvriers capables 
ensuite de repandre leurs connaissances dans la colonie. Sans 
doute, de pareilles mesures offrent dans leurs resultats les plus 
belles esperances; inais l’execution en est si difficile et le succes 
sujet a tant d’eventualites, qu’il est neccssaire avant tout d’en 
bien peser toutes les conditions. Qu’il me soit permis, sans qu’on 
veuille me croire neaiimoinsprete ii me placer en opposition aux 
vues genereuses du gouvernement, qu’il me soit permis de pre- 
senter quelques observations, lesquelles auront pour but de faire 
voir les inconvenients, lesdifficultesetleslenteursde ce systeme. 

Yeuillez, Monseigneur, recevoir d’avance les excuses que je 
crois devoir vous faire pour la liberte que je prends en ce mo- 
inent de contredire les plans adoptes en faveur des jeunes noirs 
de nos colonies; maison voudra bien reconnaitre que j’ai aussi 
le droit de parler avec l’espoir d’etre entendue et si l’on demande 
sur quelles Jiases j’etablis cc droit, je repondrai que je le trouve 
dans la confiance meme dont le gouvernement a bien voulu 
in’honorer et qu’il m’a toujours continuee jusqu’a present, ainsi 
({uc dans ines efforts pour y correspondre comme jc lc dois, et 
dans mon sincere devouement a la grande affaire qui s’elabore. 
Devant aussi, dans quelquc temps, montrer les effets produits 
par ma maniere de proceder, je suis appelee par ma position 
a examiner toutes les modifications dont elle peut etre suscep- 
tible pour le plus grand avantage de mes eleves. 

Aujourd’liui que la question s’agrandit et va s’etendre, par la 
seulc force des clioses, a la generalite des sujets existants dans 
la colonie, desirant de tout mon cceur pouvoir contribuer au 
bien-etre dont on espere les faire jouir et pensant que le choix 
des moyens est d’abord ce quc l’on doit etudicr avec le plus de 
soin, apres avoir fait apprecier les resultats obtenus et a esperer, 
en meme temps que les difficultes a prevoir, de ceux employes 
jusqu’a ce jour, je soumettrai a Yotre Excellence les observations 
([ui m’ont etc suggerees par l'etat present des clioses et par le 
plus grand desir tle bien faire en cette occurrence. 
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Depuis plusieurs mois deja, des pretres et des Sceurs sont 
arrives, envoyes ici pour preparer les jeunes noirs esclaves, par 
rinstruction morale et religieuse, a la liberation qu’on doil leur 
accorder dans quelquetemps. Or, les circonstances ont ete telles 
que, malgre les bonnes intentions du gouvernement, les pretres 
ont du etre affectes a une partie plus generale de service sur 
divers points dela Guyane, oii ils manquaient, et que les Soeurs, 
toujours en disponibilite, n’ont pu encoreelre installees suivant 
les besoins des lieux. On a essaye ii Cayenne (sans doute pour 
reparer ces defectuosites) des catechismes reguliers pour les 
jeunes esclaves, auxquels un petit nombre d’enfants se sont 
rendus d’abord, et qui sont aujourd’hui abaiidonnes. Certes, si 
l’on eprouve tant de difficultes pour reunir, ii Cayennc in^me, 
une quantite satisfaisante d’enfants, dont beaucoup ne sont pas 
employes, etqui sont tres rapproches, combien ces difficultes 
n’augmenteront-elles pas dans les quartiers oii les enfants, dans 
les ateliers, ont leur portion de travail, sont dissemines sur des 
liabitations tres eloignees les unesdes autres et ne communiquent 
que par des voies trfcs difficiles ? II faudrait ii cet effet que les 
maitres consentissent au sacrifice d’une graiule partie de la jour- 
nee de leurs eniantset se prdtasscnt ii bien d’autres frais que je 
m’abstiens de mentionner. Ce qui ne se fait pas a Cayenne se 
fera encore moins sur leurs habitations, dans l’espoir peut-etre de 
retarder le moment que le gouvernement a fixe pour la liberation 
generale, en refusant leur concours aux mesures prises pouren 
liaterrexeculion.il faudrait <[ue les prehres sc multipliassent, 
pour ainsi dire, sur tous les lieux, tandis que les Soeurs, dont 
l’emploi ne peut s’etendre au loin, ne leur seraient que d’un bien 
faible secours. 

On voit par la que les moyens d’education pour les esclaves 
deviennent nuls, tant que les maitres ne seront pas contraints a 
y cooperer d’une maniere efficace. Et de plus, lors nieme qu’ils 
se prdtcraient a assurer a leurs noirs les avantages qui leur sont 
offerts, ne serait-il pas a craindre que les effets produits par les 
soins les plus assidus ne fussent bientdt affaiblis et lout a fait 
detruits par l’influence des mauvais exemples, par la force des 
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prejuges que les enfants retrouveront toujours au sein de lcurs 
familles et par la violence des passions qui se developpent rapi- 
dement chez eux et que la vigilance la plus severe parvient 
difficilement a reprimer 1 ? 

Quei parti reste-t-il donc a prendre pour obtenir des resultats 
plus satisfaisants et qui repomlent a la sollicitude du gouverne- 
ment ? Que faut-il faire pour donner enfin aux noirs, que tout 
sur la terre semble vouer a un etat de degradation eternelle, 
cette education qui, les relevant a leurs propres yeux, leur fasse 
soubaiter de conquerir un jour la place qu’ils sont appeles a 
occuper dans la societe ? Je crois pouvoir le dire, car telle est 
inon intime conviction, il faudra adopter, en faveur du nouveau 
peuple qu’on veut former, de nouvelles mesures qui ne devien- 
dront efficaces qu’autant que tous sans exception pourront en 
profiter, c’est-a-dire qu’apres s’6tre acquis les droits de disposer 
d’eux, on les placera sur un seul etablissement, sous une seule 
autorite, de mani&re qu’ils puissent tous recevoir l’instruction 
religieuse et morale convenable. II faut qu’ils soient reunis, et 
isoles de tout contact etranger. Ils seront d’autant plus dociles et 
se preteront d’autant plus volontiers aux bonnes impressions 
qu’on voudra leur communiquer, qu’ils seront moins distraits 
par des relations exterieures. II faut qu’ils ne puissent jamais 
avoir sous les yeux aucun mauvais exemple, qu’ils soient 
maintenus et surveilles avec une exactitude qui lie se relache 
jamais, a l’abri de loute influence pernicieuse. G’est loin dcs 
villes, loin de leurs parents m£mc qu’ils devront 6tre places 
pour cela, sans qu’il soit a craindre que cet eloignement les leur 
fassc oublier ; car c’est plutot par une bonne education que ces 
sentiments naissent et se developpent ; et en apprenant a aimer 
leurs maitres, ils apprendront a aimer leur p&re et leur mere. 
Ils ne seront d’aiilcurs pas plus prives que nos enfants de 
France, lesquels s’en vont au loin cbercher l’instruction que la 
maison paternelle ne peut leur offrir. Ils sauront surtout de 
bonne beure aimer et pratiquer la culture de la terre (jui, etant 
toujours jugee la plus utile des connaissances, doit devenir 
l’objet (le la plus sericuse attention, puisqu’elle attacbe les 
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hommes au pays qu’ils habitent, les maintient dans des 
habitudes de travail qui n’ont plus rien de penible pour eux ; 
elle ecarte le vice et le luxe etrangers ; elle previent par son 
influence les desordres interieurs et peut nous garantir contre 
les inconvenients produits par toutes les liberations prematurees, 
lesquelles ont enleve a la terre des bras capables de la feconder, 
pour les envoyer au sein dcs villes former cette masse oisive 
que la necessite a souvent portee a des cxces facheux. 

Je n’ai jamais eu la pensee de me poser conime modele pour 
la direction d’un etablissement quelconque, et je reconnais sans 
peine qu’on peut trouver bicn des personnes plus capables que 
moi, sous tous rapports, pour soutenir une operation semblable 
a celle (jiii m’a ete confiee ; mais je crois pouvoir, dans la 
demarche que je tente aujourd’hui aupres de Votre Excellence, 
faire parleren ma faveur les resultats que j’ai obtenus jusqu’a 
present et que je dois a labienveillance du gouvernement, autant 
qu’au systeme qui m’a guidee. 

Je vous ai fait part, Monseigneur, il y a quelques mois deja, 
de notre veritable position a Mana, autant sous le rapport moral 
que sous le rapport physique. J’ai montre a Votre Exeellence 
quc ce pays favorise par la nature, peut-etre plus qu’aucun 
autre dc toute la Guyane, offrait toutes les commodites qu’on 
pourrait desirer pour la fondation d ’1111 immense etablissement : 
riviere magnifique et paisible, bois auperbes d’une exploitation 
facile et productive, terres d’une fertilite etonnante, air salubre 
exempt de toutes majuvaises qualites ; divers sites sur lesquels 
on partagerait au besoin l’excedent d’une population qui ne 
peut manquer de devenir de plus en plus riche et aisee, teis 
sont les avantages quc je vous presente. Et si, d’un autre cote, 
on a reconnu que nous avions repondu d’une maniere satisfai- 
sante aux vues qu’on avait sur nous, qui empechera qu’avec 
une egale assistance nous arrivions a des succ&s semblables ? 
D’aiileurs nos esperances de reussite dans cett(* nouvello entre- 
prise seront bientot justifiees par la docilite que nous trouvons 
dans cette jeunesse exempte encore des prejuges ct des vices de 
l’esclavage, que nous habituerons de bonne heure au travail et 
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quc nous gardcrons avec soin contre les desordres qui naissent 
de l’oisivete et <le Fabandon. 

J’ai vu queparmi les diverses propositions faites a la Com- 
mission d’emancipation, celles concernant les enfants etaient, 
comme moyen d’arriver plus tard a un resultat general, de les 
racbeter a leur naissance et de les placer, en attendant qu’ils 
puissent se suffire a eux-meines, dans une position interme- 
diaire qui, leur assurant l’existence, les mette aussi a meme 
d’acquerir les connaissances intellectuelles etmorales qui seront 
ensuite leurs ressources dans la condition oii on les aura 
elcves. 

Jc ne ferai donc, en modifiant legerement les plans qui sont 
presentes, que completer les moyens dont il s’agit, en les 
etendant ii tous les sujets dont le bien-etre a toujours ete pour 
moi une question de la plus haute importance et l’objet de mes 
voeux les plus ardents. 

II existe dans la Guyane frangaise, suivant les releves qu’on 
en a fait, environ d.000 enfants, de l’un et dc l’autre sexe, 
au-dessous de quinze ans. C’est sur eux que reposent toutes les 
esperances dc l’avenir; c’est sur eux que doivent se porter 
les soins les plus assidus, c’est donc pour eux que je propo- 
serai : 

1° De les racheter dans toute la colonie, depuis l’age de cinq 
ans jusqu’a quinze et de leur adjoindre ensuite les autres, a 
mesure qu’ils parviendront a leur cinquieme aimee. On ne peut 
les attachera iin genre d’education quelconque qu’apres avoir 
acquis le droit de disposer d’eux. 

2 U Reunir tous ces enfants dans un seul etablissement fonde 
sur les bords de la Mana, oii ils recevront, suivant que leur 
condition le comportera, l’instruction religieuse et morale qui 
doit, dans la suite, diriger leurs actions dans la vie sociale. 

3° Former, s’il y a lieu, plusieurs classes d’enfants, suivant 
l’age et le sexe ; et meme, s’il etait plus avantageux, les installer 
separement sur deuxpoints <le la riviere de Mana. II sera faciie 
de faire servir a cet effet les ressources que peut nous offrir la 
colonie deja existante des noirs liberes. 


ll 
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4° Accorder les fonctionnaires et les employes divers qui 
seront reconnus necessaires pour maintenir, pour instruire les 
enfants et pour lcs former au travail qui leur sera attribue. 

5° Allouer les fonds pour la construction et rameublement 
des batiments, pour la nourriture et l’entretien des enfants, 
tant en sante qu’en maladie, et pour le salaire des employes. A 
la suite de ce rapport, je presenterai a A T otre Excellence le 
projet de distribution des sommes qui devront etre affectees a 
unc prciniere installation et ensuite a rentrelien de l’etablisse- 
ment. 

6° Pareillement a ce qui m’a deja ete accorde pour la colonie 
deja fondee dc Mana, je demande qu’il me soit laisse une cntiere 
libertede disposer toutes choses comme je le jugerai convenable; 
de choisir et nommer les employes qui dependront de moi pour 
l’exercice de leurs fonctions ; de recevoir et d’attribuer les fonds 
qui seront alloues pour l’entretien des enfants et des batiments. 
Et enfin, de m’isoler assez rigoureusement pour pouvoir suivre, 
dans sa plus exacte application, le plan d’education que jc me 
suis fait et que je crois le plus capable de repondre aux vues du 
gouvernement sur les enfants dc la population noire. Gette 
dernierc condition, que j’avais juge devoir poser comme 
principe et comme garantie de ines succes a Mana, m’a paru 
trop importante pour ne pas souhaiter de la maintenir encore. 

A mesure que les enfants parviendront a l’age de vingt et un 
ans, qui est l’epoque marquee, je crois, pour leur emancipation 
definitive, ils pourront chercher a utiliser les connaissances 
qu’ils auront acquises soit a Cavenne, soit aiUeurs, et inemc se 
fixer a Mana, s'ils le desirent. Et dans le cas ou ils adopteraient 
ce dernier parti que nous aurons toujours tache de leur faire 
entrevoir comme le plus avantageux pour eux et le plus 
profitable a leurs interets, je m’engage a leur procurer, 
comme aux noirs liberAs de Mana, une porlion de terrain 
prepare et en bon etat de culture qui, en leur assurant l’exis- 
tence, les attachera pour toujours au sol qui sera devenu leur 
patrie. 

Je recevrai, Monseigneur, sur ces diverses propositions, les 
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observations quc Votre Excellence jugera a propos de me faire, 
et je tacherai de m’y conformer en tout ce qui dependra de moi, 
ou d’y repondre avec la deference que je vous dois. 

Je crois donc, Monseigneur, vous avoir pose une question 
d’une bien grande importance locale et d’un interet a venir non 
moins grand. Je sens que dc jour en jour les circonstances se 
manifestent plus puissantes et que l’on ne peut trop tenter, si 
l’on ne veut se laisser prevenir. Car de quoi s’agit-il, en effet, 
sinon de s’assurer les dispositions d'une classe nombreuse, 
longtemps opprimee, longtemps froissee, aussi ignorante que 
jalouse, et que l’on veut tout a coup elever a un rang dont elle 
ne connait ni les droits, ni les devoirs dans la societe. Ira-t-on, 
en prononcant l’acte solennel de son emancipation, lacher sans 
precaution aucune tous les liens qui servent aujourd’hui a la 
maintenir, sans avoir cherche a les remplacer par d’autres aussi 
puissants ? Se dessaisira-t-on a la fois de tous les moyens 
capables d’arreter ses pretentions, si elles venaient a se mani- 
fester d’une maniere peu favorable? Pense-t-on qu’en multipliant 
les gardes et les voies de contrainte, on pourra se flatter d’en 
etrc longtemps maitres 1 Non, on ne fera que multiplier les 
embarras ; car la discipline a peu de pouvoir lorsque la convic- 
tion du devoir n’existe pas dans le eoeur, et les exemples ne 
sont pas rares qui nous prouvent qu’avant de chercher a se 
rendre maitre d’un peuple, il faut se l’attacher par le sentiment. 
On peut facilement prevoir ce qui ne manquerait pas d’arriver a 
la suite de pareilles mesures. Les noirs devenus libres auront 
d’abord une repugnance invinciblepour toutes sortes d’ouvrages. 
Ils se defient des blancs ; ils en sont jaloux ; ils craindraient 
qu’un engagement volontaire pour un travail quelconque ne les 
menat a un asservissement semblable a celui dont on les aurait 
liberes. Ges craintes, ces prejuges, ils les conserveront toute leur 
vie. 

Doute-t-on qu’ils n’en sement aussi l’esprit de leurs enfants a 
mesure qu’ils grandiront ? Voila donc que ces dispositions se 
perpetuent de generation en generation dans l’ignorance et 
l’abrutissement; voila que l’oisivete, degenerant bientot en une 
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veritable horreur du travail, par la peur de maintenir cliez eux 
Tesclavage, les portera avec une effrayante rapidite a tous les 
desordres, a tous les dereglements de leurs passious, et les 
rendra les fleaux de la societe dont ils auraient du etre des 

membres utiles. Mais tout cela n’aura pas lieu, je l’espere, 

et, loin d’avoir a gemir sur l’insuffisance des mesures que l’on 
aura prises en faveur des noirs esclaves, nous n’aurons qu’a 
nous feliciter de leurs resultats et a louer la sagesse du gouver- 
nement trop juste, trop eclaire, pour ne pas adopter les 
moyens les plus convenables et dictes par la plus franche gene- 
rosite. 

C’est dans cette conviction ou je suis que les sacrifices ne 
seront pas epargnes pour assurer le succes de cette grande 
entreprise, que je viens a mon tour proposer le plan que j’ai 
essaye de tracer avec autant de clarte que de simplicite. Reunir 
les enfants pour les preserver des voies dangereuses et les 
preparer par une education morale et chretienne, voila tout, 
voila le principe que je pose comme la base de toute la question 
qu’il s’agit de resoudre. Imitant en cela bien des hommes plus 
capables que moi d’apprecier les choses a leur juste valeur, je 
dirai donc avec eux que les ressources de la politique peuvent 
tres peu lorsqu’il s’agit de lier les esprits et les coeurs, de 
concilier les dispositions et d’etablir les relations qui doivent 
unir les uns aux autres les membres d’une meme famille. On 
ne contraint pas les liommes libres, on les persuade. Or, quel 
est l’age ou ils sont plus susceptibles de recevoir ces impressions 
favorables? C’est pendant qu’ils sont jeunes, qu’ils sont enfants, 
qu’on parviendra a les instruire, parce qu’alors ils sont dociles, 
confiants, faciles a convaincre et a maintenir, exempts de toutes 
passions ; on n’aura rien a corriger, tout a former. 

Oh ! qui me donnera de voir s’elever du milieu des forets de 
la Guyane, comme du sein de la seule nature, appuyee d’un 
cbte sur la religion, de l’autre sur la morale et l’amour du 
travail, cette population d’enfants diriges par la piete et la 
douceur, animes du desir de bien faire, forts contre la seduction 
et le vice, et de montrer a la terre que le Christianisme seul est 



— 165 - 

capable (lc produire ces grands effets de civilisation que la 
philanthropie se contente de rever dans son impuissance ! Un 
jour, oui, un jour, quelque chose me le dit, je verrai ces 
enfants, pleins de reconnaissance et d’amour, benissant la main 
genereusc du gouvernement du Roi qui a repandu sur eux ses 
hienfaits, et la sagessc de son digne ministre, je les verrai, dis-je, 
s’elancer dans le monde pour y porter, avec enthousiasme, 
l’instruction et les talents qu’ils auront acquis dans lc silencc 
et la solitude,*et pour faire, par leurs vertus, l’ornement dc la 
societe qui n’aura qu’a se feliciter de les avoir formes pour 
elle. > 

Sceur Javouhey, 

Superienre Generale des Sceurs de Saint-Joseph de Cluny , 
Directrice de l’etablissement de Alana. 

Etat des sommes necessaires pour Vinstallation et ientrelien de 
ietablissemenl , a Mana , des enfants noirs dont le gouverne- 


mbnt fera la remise a Madame Javouiiey. 

Pour 1.000 enfants : 

1° Gonstruction a Mana, de deux batiments 
paralleles de 100 pieds de long sur 40 de large, 

devant contenir chacun 500 enfants. 40.000 fr. 

2° Ameublement des batiments, entretien d’une 

annee, premiere installation. 10.000 — 

3° Nourriture des enfants : 180.000 kil. de 
couaque, a raison de 0 fr. 30 centimes le kilog. 54.000 — 
Morue, viande salee, poisson sale (nourriture 
du pavs), la moitie de la somme ci-dessus. . . 27.000 — 

4° Habillement, entretien des enfants a raison 

de 12 francs chacun. 12.000 — 

5° Achat d’outils et autres objets. 4.000 — 

6° Soin des malades, frais d’hopital. 3.000 — 

7° Un pretre attache a Fetablissement. . . . 3.000 — . 

8° Un medecin. 3.000 — 


A reporter 


156.000 fr. 
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Report.15G.000 fr. 

9° Douzc Soeurs, a raison de 1.000 fr. chacune 12.000 — 

10° Quatre employes divcrs, necessaires dans 
retablissemcnt, a 1.500 francs. 6.000 — 

Total. 174.000 fr. 




LETTRE 413 e 

A LA 11. MERE MARIE-JOSEPH JAVOUHEY, A PARIS 

A/faires temporelles. // lui tarde de connailre Yaccueil fait d son 
rapport du 2G juin. Details sur Mana. Altend la visite du nouveau gouver - 
neur. Privations spirituelles. 

LA SAliS’TE VOLONTE DE DlEU. 

Cayenne, 21 juillet 1841. 


Ma bien chere soeur ct amie, 

A la veille de mon depart pour Mana, je vous ecris ces deux 
mots pour vous adresser lc duplicata de la traite de 4.000 francs 
que j’ai envoyee l’autre jour k Soeur Theophile de llouen. C’est 
un a comptesur ce que nous devons en France, et je pense payer 
le reste a la fin de cctte annee. 

Vous avez du recevoir deja nos lettrcs et notre rapport sur 
notre grand projet (1). II me tarde bien de savoir quel accueil on 
lui aura fait, si on l’aura recu favorablement ou si on l’aura 
etouffe a sa naissance comme un enfant indigne de voir le jour. 
Oli! cependant, j’ai pleine confiance en Dieu qui me l’a suggere, 
et puisque c’est d’apres son inspiration que je l’ai concu, 
j’espere qu’il disposera les choses de maniere a ce que son nom 
en retire autant de gloire que possible. 

1. Celui de prendre A Mana les 3.CKX) enfants eselaves de la Guyane fran- 
gaise, de les 61ever et de preparer ainsi l’abolition de l’esclavage. (Voir 
lettre 412 & M. l’Amiral Duperre, ministre de la Marine et des Colonies.) 
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Sa grace se manifeste tous les jours sur nous a Mana, et 
quoique j’en sois absente depuis bientot six mois, je n’en ai pas 
moins sujet d’etre satisfaite et heureuse dc ce qui s’y passe. 
Soeur Isabelle travaille avec zele et avec soin, ct obtient dc bons 
resultats. II y a eu, dans le courant de juin dcrnier, une espece 
d’epidemie inolfensive qui, sans faire mourir personne, n’en a 
pas moins mis 120 individus dansle cas de recourir aux soins du 
medecin dans la memc journee ; a present tout est passe et tous 
se portent bien. 

Je ne vous dis pas grand’chose de nos affaires; de retour a 
Mana, j’en reprendrai la marche que j’avais suivie jusqu’alors. 
On nous promet que nous y aurons la visite du nouveau gouver- 
neur (1), dans un mois ousix semaines; je vais donc l’y attendre 
pour juger ensuite de ses impressions; jc crains seulement qu’il 
ne soit pas tres communicatif. 

Nous attendons de jour en jour les dispositions de notre 
administration pour placer definitivement dans leur emploi res- 
pectif les Soeurs qu’on nous avait envoyees pour etre mises dans 
les quartiers de la Guyane. On nous fait esperer que tout sera 
bicntot pr6t; jc vous assure que je le desire vivement pour le 
bien general. 

Je ne vous parlerai pas de notre position sous le rapport spi- 
rituel ou plutot ecclesiastique ; je ne pourrais vous en dire grand 
bien, cependant je n’en dis pas de mal. Nous avons actuellement 
pour cure M. Lafond et point d’autres avec lui; nous emmenons 
un pretre d’ici comme missionnaire pour quelques jours ; peut- 
etre nous fera-t-il du bien. Enfin, jele dis avec peine, quoique 
sans honte, c’est la notre plus grand embarras. Dieu veuillc 
qu’un jour nous soyons fixees sur un sujet suivant son choix 
et suivant son coeur. 

Je finis ma lettre en vous rappelant que je me porte bien, et 
en souliaitant que vous jouissiez toutes la-bas d’une bonne sante. 
Priez pour inoi, et croyez-moi toujours. 

Votre bien affectionnee et bien devouee sceur et amie. 

1. M. Charmasson, gouverneur de la Guyane fran^aise de juin 1811 & 
mars 1843. 
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P.-S. — Mon cousin Auguste mo cliarge cle vous presenter 
ses respects ainsi que ccux de la famille qui se porte bien. II em- 
brasse sa petite soeur et souhaiterait bien la voir. Donnez dc mes 
nouvelles a ma smur Rosalie ; je ne lui ecris pas parce que je ne 
veux pas me repeter. 


LETTHE 414 e 

A LA SCEUR MADELEINE GOLLONGE, A CAYENNE 

Bienfait des tvUndations. Kpidemie d Mana et d l’Acarouany. 

La. SAINTE YOLOME DE DlEU. 

Mana, fin seplembro 1811. 

Ma bien chere fille, 

II y a longtemps que je desire vous ecrire pour vous dire : 
courage ! Jc sais que vous en avezbesoin, mais je sais aussi que 
le bon Dieu ne nous abandonne pas dans le besoin. 

Le concours s’est-il bien passe ? je le desire vivement pour 
la satisfaction de nos cheres et bien-aimees filles qui ont tant 
travaille pour cela. Qu’elles sc consolent cepenclant si tout n’a 
pas ete a leur gre. Le bon Dieu qui voit le bien quc nous pouvons 
tirer des tribulations, nous les envoie au lieu des consolations 
que nous croyons si bien meriter. Dites a toutes que je regrettc 
qu’elles ne soient pas venues nous voir pendant les vaeances; 
elles nous auraient aidees a soigner les malades. Aous etions 
8 Soeurs malades en meme temps et 88 personnes du village, 
dont 30 a l’hopital. 

Nousavons eu, pendant cptte epidemie, les 2sa?urs cle Sin- 
namary et les 2 de l’Acarouany l’une apres l’autre ; nous avons 
use une demi-livre de quinquina, jugez du reste ! De tout cela il 
n’est mort qu’un enfant. Cette maladie dure depuis cinq semaines, 
mais elle parait toucher a sa fin. Soeur Clemence est arrivee 
mourante dc Sinnamary ; elle va mieux, cependant elle n’est pas 
capable d’y retourner. Ma Soeur Anne-Marie va tres bien ; elle 
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aide aux Soeurs dc l’Acarouany ; tout le monde y est malade, 
Soeurs et lepreux; on cn a enleve 4 dans deux jours. Ce sont les 
derniers venus qui ont apporte la dysenterie, devenue conta- 
gieuse. M. lc Cure et notre digne medecin y sont tout le temps. 
Soeur Anne-Marie repartira a son poste de Sinnamary avec le 
retour de notre goelette et emmenera avec elle maSoeur Yictoire, 
creole. J’espere que Soeur Andre nc perdra pas courage jusqu’a 
ce moment. Ce serait penible d’abandonner cette maison qui est 
la consolation de tous ses malheureux habitants. J'ai envoye a 
Soeur Andre par «la Mignonne » qui vient de partir, un sac de 
riz et de la cassave, pour lui aider a passer son temps; mais je 
n’ai pu lui ecrire, j’en suis bien fachee. 

J’ai permis a M. Diot de faire un voyage de dix a douze jours 
dans les quartiers avant de revenir, ce qui nousdonnera le temps 
dc preparer son chargement. Je vous envoie la note du charge- 
ment ct de cc que nous avons demande ; M. Foucaut en a le 
double. 

J’ai souvent ma part de petites croix ; le bon Dieu mc fait la 
grace de les supporter tranquillement; quelquefoisj’enris, d’au- 
tres fois jc pleure, n’importe, j’ai courage. 

Si vous recevez des lettres de France, adressez-les a Ira- 
coubo (1) chez M. Jacquet; il enverra deux Iiuliens nous les 
apporter; nous les payerons ici. Si vous jugez que ces lettres 
n’en valent pas la peine, atteiulez le depart de la goelette pour 
nous les envoyer, avec 20 livres dc chocolat. 

Yotre toute devouee. 

J. La Yenerable se rendait de temps en temps & ce village; elle visitait 
les noirs, les consolait, leur parlait de Dieuet apres avoir passe la journee 
au milieu d’eux, elle se reposait la nuit dans son canot, car on manquait 
de case a Iracoubo, pour la loger. 
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LETTRE 415 e 

A LA SQEUR MADELEINE COLLONGE, A CAYENNE 

Pardonne genereasement. Envois et commissions . Espere voir bientot 
le gouverneur d Mana. 

Mana, septemhre 1841. 

Ma bien cliere fille, 

C'est au milieu de bien du moiule et d’occupations que je 
vous ecris deux mots pour votre tranquillite sur ce que vous avez 
fait avecle Pere Guillier. Pauvre mon Pere! comme il ecoute 
bien tous ceux qu’il devrait connaitre ! mais il les connaitra 
plus tard. Le Pere Lafond vient de partirpour Sinnamary avec 
tout son bagage. Ce n’est pas de sa faute si le Pere Guillier ne 
nous a pas toutes cliassees a sa place... Mais Dieu est plus fort 
que tous les hommes. Jepardonne tout le mal qu’on me fait et 
qu’on voudrait me faire; faites de ineme. 

Nous avons ecrit a M. Foucautpour vous eviter desembarras. 
Jc lui ai fait demander ce qu’il desirait pour cliaque voyage de 
la goelettc; nous verrons. J’envoie 4 milliers de couaque a 
M. Deschamps et 9 milliers a M. Buja pour solde de son compte. 
J’envoie aussi oO sacs de riz pesant chacun 100 livres, ce qui fait 
5 inilliers ; si M. Mathey voulait en prendre 40 sacs, vous les lui 
laisseriez, je le donnerai a tout prendre a 40 centimes le kilo. 
Causez-en avec M. Foucaut; vous en garderez 10 sacs, si vous 
en avez besoin pour vendre a quelques personnes de votre ser- 
vice; il y a 2 sacs de ma'is, 2 grands paniers d’ignames, un 
panier de 300 oeufs, un panier de cassave, plusieurs regimes de 
bananes et de bagasses (1), une corde de tres beau bois de girofle, 
ce qui fait 6 pieds de large sur 4 de liaut. Je vous envoie ci-joint 
lcs bons de fournitures de couaque pour LAcarouany, on vous 
donnera le contre-bon, vous le porterez aM. Goriana qui aun 
billet quc j’ai souscrit aM. Prete ; il vous remettra le surplus et 


1. Fruit peu cliarnu, de la forme d'une orange, et comestible. 


vous passcrcz le contre-bon a son ordre cn retirant lc billct. 
J’cnvoie 3 morceaux de tres bcau bois a M. Abadic, dcux a 
M. Godard et dcux a M. Bcrnard, un pour M. Boisseau, tous au 
magasin general. Gliaquc morceau est marquc au nom dc celui a 
qui il appartient. 

Nous aA r ons a bord 200 planches d’acajou, jc vcux lcs vcndre 
par 100 ou 200 ensemblc, sans choisir. Yous les laisserez a 
900 francs lcs 200. Yoycz siM. Hcraut voudraitles rccevoir sur 
son compte oulcs vendrc lc prix designe, pour son comptc. Si lc 
bacaliau (1) est bon marche, envoycz-nous-en 4 boucauts, et 
2 barriques dc farine. On prendra 2 ou 3 milliers dc briqucs clicz 
M. Deschamps, semblables a celles qu’on nous a amcnees par la 
goclctte; unc barrique dc vin de Provcnce pour Jcan-Marie; 
130 livrcs d’ctoupc. II y a quclques petitcs commissions, vous 
tacherez dc les cnvoyer, mais ne manquez jamais d’cnvoycr les 
factures. Nous enverrons les planches dc M. Jcambc par la pre- 
micrcgoclette. Jc ferai partir un courricr lc l or octobrc, afin que 
vous n’eprouviez pas dc retard dans lcs paycmcnts. Yous pour- 
riez ceder dcs ceufsaM m0 Rosalie, adeux sous ; nous pourrions 
vous cn envoyer regulierement. 

Faitcs unc visite pour moi a M. lc Gouverneur ; dites-lui quc 
nous le verrons arriver a Mana avec un grand plaisir. J’cspere 
qu’il amenera lc Pere Guillicr pour bcnir notrc cglise ct nous 
reconcilier. 

Lc bois pour lc vapeur cst pret; il y cn a 40 st&res. Le bati- 
mcnt du cousin de M. Diot viendra vers lc 10 octobre, nous vous 
ecrirons ce qu’il pourra amencr. Si nos cheres Soeurs vicnncnt 
en vacances, il pourra les amcncr; arrangez votre concours pour 
ccla. Nous preparerons le chargcmcnt. Demandez au magasin 
general s’ils ont hientot besoin de vivres, couaque ou riz. Ren- 
voyez-nous nos barriques ct nos sacs. 

Mille amities a toutesnos Sceurs, 

Toute a vous. 


1. Nom donne par les marins a la morue seche. 


LETTRE 41 G e 

A LA SOEUR MADELEINE COLLONGE, A CAYENNE 


Nouvelles dc France . Commissions . Lcttre du ministre. 

Mana, 20 octobre 1841. 

Ma bien cliere fille, 

Le courrier est arrive avec toutes les depeches qui nous ont 
fait grand plaisir. Yous avezvu que cela ne va pas mal en France; 
les colonies sontles plus eprouvees sous tous les rapports. Ilfaut 
sc soumettrc a la sainte volonte de Dieu et tacher de faire un bon 
usage des croix quc le Seigneur nous envoie. 

D’apres les dernieres nouvelles que nous avons adressees a 
M. le Gouverneuret a vous, peut-etre enverra-t-on une goelette. 
Prevenez les personnes a qui M. Foucaut a vendu du couaque ou 
du riz que, si nous n’avons pas d’occasion, notre goelette partira 
fin decembre avec un tres bon chargement; je crois aller moi- 
menie a Cayenne par cette occasion. 

Je vous engage a m’attendre pour fairel’envoi en Francedont 
je vous ai parle; nous le ferons de 5.000 a 0.000 francs a cette 
epoque. Nous pouvons attendre pour les achats de ce que nous 
avons demande. N’achetez rien de cher, mais profitez du bon 
marche, il parait rare a Cayenne. 

J’ai re^u du ministre une lettre tres satisfaisante ; on paralt 
content de nos operations. Nous n’avons pas encorc regu de 
reponse au sujet des enfants. Si je vais avec la premiere goelette, 
ce sera dans un mois. 

Mille choses aimables a toutes nos clieres filles. Je suis heu- 
reuse de lcur reussite, et surtout de ce que vous avez fait la 
retraite sans notre digne Pere Lafond ; je souhaite qu’il ne 
s’occupe plus de nous jamais. Je conduirai la Soeur et la domes- 
tique dc Sinnamary, en allant. 

Adieu, toute avous. 

« 9 ® 
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LETTRE 417 e 

A LA SQEUR MADELEINE COLLONGE, A CAYENNE 
Commisstons. Ira bicnldt d Cayenne. 

La SAINTE VOLONTK DE DlEU. 


Mana, jour de la Saint-Martin, mon saint protectcur, 
11 uovembre 1841. 


Ma bien clierc fille, 


J’adresse au magasin general 40sacs decouaque pesant passe 
7 milliers, plus G sacs de riz blanc pour vous. Si M. Foucaut ne 
trouve pas a le placer, vous vous entirerez comme vouspourrez, 
faites tout pour le mieux. Notre batiment sera fini a la fin du 
mois. 

J’espere etre a Cayenne du 10 au 15 decembre ; nous vouspor- 
terons de 15 a 20 milliers de couaque, de 4 a 5 milliers de riz; le 
batiment reviendra de suite a Mana prendre un chargement de 
planches et de bordages. Nous avons du sucre tres blanc, nous 
en porterons aussi pour vendre en detail et du cafe s’il se vend 
bien; nous en aurons pas mal. 

II est inutile que j’entre en conversation ; tout va aussi bien 
que possible. Je suis resignee a souffrir, pourvu que je fasse la 
sainte volonte de Dieu. 

A vous, toutes nos cheres filles, ma tendre affection. 


LETTRE 418® 

A LA SQEUR MADELEINE COLLONGE, A CAYENNE 

L’engaye d etre constante. Conseils pour sa conduite d l'egard d'unc 
Soeur . Envois divers. 

Mana, 23 novembre 1841. 

Ma bien chere et bien-aimee fille, 

Comment allez-vous dans le cher Cayenne ? vous ne manquez 
pas d’ouvrage. II faut du couragc pour supporter tout cc qui se 


rencontre dans la vie. Pourquoi parlez-vous deja de change- 
ment ? ce n’est pas bien; il fautetrcconstantepourreussir aquel- 
que chose. Tacliez, ma bien cbere fille, de vous attacher a votre 
emploi et de laisser a vos Superieures le soin de votre personne 
et de a t os occupations. Ma Soeur Bernard remplacera comme 
assistante Sceur Theotime ; je l’envoie chercher par Annette qui 
la soignera a bord. Montrez de la confiance a ma bonne Soeur 
Bernard, elle le merite sous tous les rapports. Gausez souvent 
avec cette chere fillc, vous trouverez en elle beaucoup de res- 
sources ; vous etes bien heureuse d’avoir une telle compagne. 
Elle a cherche ce qui pouvait vousetre agreable en petites pro- 
visions, mais toutest sec, on n’a pas de legumes. Par le premier 
voyage, nous vous ferons plus riche. 

J’envoie les bons de cc que nous avons fourni dc couaque a 
l’Acarouany ; ccla se monte a 800 et quelques francs ; mais 
nous devons de la farine au magasin pour a peu pres la meme 
somme. Entendez-vous bien avec le bon M. Deschamps. Nous 
voulons livrer des marchandises pour payer nos dettcs le plus 
promptement possible. Nous enverrons par le prochain voyage 
400 planches d’acajou avec le chargement. Je laisse a ma Soeur 
Bernard le soin de vous dire le reste ; je suis trop pressee. 

Adieu, toute a vous. 


LETTKE 


419 e 


A LA SGEUR MADELEINE GOLLONGE, A CAYENNE 
Envois de differents produils. Encouragements. 

Mana, janvier 1842. 

Ma bien chere fille, 

Je vous envoie par la goelette « la Mignonne » 2 milliers 
de riz blanc et 12 milliers de couaque ; j’en adresse l’avis 
a M. Foucaut, afin qu’il le livre au magasin general. J’es- 
pere que ces deux artieles seront vendus au cours du moment: 


le riz a 0 fr. 80 le kilo et le couaque a 0 fr. 50 le kilo, suivant 
l’avis que j’en ai regu. 

Je partirai avec notre Mtiment, du l cr au 5 fevrier. Nous 
aurons dc 20 a 25 milliers de couaque et riz a bord; comme il 
faut faire piler le riz, nous n’en aurons guere plus de 2 milliers. 
Je vous prie denouveau de ne pas vous facher avec M. Foucaut. 
J’ai confiance en lui parce qu’il n’est aime de personne... le 
pauvre, il mc ressemble ! 

Ma Soeur Victoire, la jeune, etait prete a partir, et puis 
M. le Commandant a craint de passer a Sinnamary; mais 
patience! jela menerai avec moi. J’espere emmener deux Soeurs 
pour soulager les plus fatiguees. Allons, ne nous decourageons 
jamais; que lcs peines, les tracasseries ne nous abattcnt pas; 
recevons tout de la main de Dieu; tout estpour notre plus grand 
bien. Encore quelques jours et nous aurons le plaisir de nous 
voir. 

Adieu, priez pour moi. 

P.-S. — Remerciez bien nos cheres filles de m’avoir ecrit dc 
charmantes lettres, je leur repondrai de vive voix, je suis si 
occupee! 

Une visite a M me Devilly; encore quelques jours et j’aural le 
plaisir dc l’embrasser, et nous causerons. Adieu. 


LETTRE 420 e 


A LA SOEUR MADELEINE COLLONGE, A CAYENNE 


Envois et commissions. Un mot cles Samrs de Sinnamanj. J/. Pierre 
Javouhey est mourant . 

La sainte volonte de Dieu. 


Ma bien chere fille, 


Mana, janvier 1842. 


Encore unelettre! cela va vous ennuyer, mais j’ai tant de 
choses a vous dire! D’abord, vous recevrezpar «laRonite > 3 bar- 
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riques de sucre de Mana. Vous ouvrirez le petit baril pour 
votre usage ; les deux gros vous les garderez en magasin jusqu’a 
inon arrivee. Nous le vendons ici 8 sous la livre; si 011 trouvait 
a en vendre au detail pour le meme prix, nous vous en enver- 
rions d’autre. Xous pourrions aussi vendre 500 a 000 livres de 
cafe; je A oudrais en savoir le prix; puis 100 livres dc tapioca 
de premiere qualite; de l’amidon, une assez grande quantite. 
Nous adressons au magasin general environ 9.000 livrcs dc 
couaque, nc pouvant pas en envoyer davantage faute de sacs 
pour le mettre; si vous nous renvoyez bicn tout ce que eontien- 
nent les deux chargements, quinze a vingt jours apres, vous en 
aurez autant, tant de riz que de couaque. Nous serions 
contentes d’avoir 20 caisses dc savon americain, s’il n’est pas 
clier; une caisse de liqueur assortie de cliez M. Sauvage. 

J’engage nos Soeurs de Sinnamary a serendre a Cayennepour 
se retablir ; elles partiront par « la Mignonne » et m’attendront 
pour regler leurs affaires qui sont en mauvais etat. J’arriverai 
avec notre Mtiment a la fin de janvier. Ainsi courage ! 

Notre pauvre cousin Pierre Javouhey ne sera sans doute plus 
de ce monde, a cette epoque, car il esta la derniere extremite(l). 
Nous perdons un brave garQon et l(»s negrcs un excellent ami, il 
meurt en bon chretien etvoit l’heure arriver avec resignation. 

Je vous prie de bien vous entendre avec M. Foucaut; je crains 
toujours la brouille. Nous lui faisons des demandes ; vous accep- 
terez les factures et vous payerez. Allez-y simplement avec lui; 
soyez bonne, je vous en prie. 

Allons courage; priez pour moi, vous savez que j’en ai besoin. 
Je ne suis pas malheureuse, j’ai le calme ct la paix de la con- 
science. Je pardonne a mes persecuteurs, et le bon Dieu fait 
justice. 


1. II mourut, en effet, le l er fevrier 1842. 
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LETTRE 421 e 


A LA SOGUR MADELEINE COLLONGE, A CAYENNE 
Morl de M. Lafond. Commissions. 


Ma bien chere fille, 


Mana, janvier 1812. 


Votre lettre m’etonne et me fait admirer le soin que Dieu 
prencl de nous. Pauvre M. Lafond! c’etait bien la peine de jurer 
une haine eternelle a une Congregation qui lui a fait tant de 
bien! Je prie le Seigneur de lui pardonner ; pour moi, je lui par- 
donne de tout mon coeur, mais je ne puis etre fachee de sa 
mort. 

Parlons affaires. Dites-moi, comment n’avez-vous pas fait 
acheter 1.000 a 1.200 livres de savon? Priez M. Foucaut de 
reparer votre sottise. Ensuite, pas de chandelles, et nous sommes 
sans lumiere; il en faut au moins 6 caisses, et meme 10. Envoyez 
en meme temps 0 barriques de vin, dont 4 dc Provence et 2 de 
Bordeaux; 4 barriques de farine etuvee et 2 non etuvee (je 
ne veux pas mettre plus de 200 francs pour les deux barriques 
de Bordeaux); de l’huile, si vous en trouvez au meme prix que 
celle quc vous nous envoyez ordinairement; prenez-en 80 boites; 
un fromage pate grasse ; du sucre blanc, 2 ou 8 pains. Je vou- 
drais qu’on prit levin de Bordeaux chez M. Sauvage, de celui 
qu’ii vend 110 francs la barrique; inais je ne le payerai que 
100 francs; prenez aussi chez le m6ine 0 paniers d’anisette, et 
meme 12, auprix de la derniere facture. 


Si peu que le temps soit beau, je partirai -sur la premiere 
goelette; s’ilesttrop mauvais, j’attendrai la suivante, mais je 
vous ecrirai en consequence. 

On prie ma Sceur Bernard de nous acheter des boutons de 
nacre, un bon morceau de bleu pour le linge. J’ai oublie une 
caisse de bougies, mais pas trop forte. * 

Adieu, toutes nos cheres filles. 


12 
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LETTRE 422 e 

A LA R. MKRE MARIE-JOSEPH JAYOUHEY, A PARIS 

Aclion de la Providence sur la Congregation. Recommande de tenir 
fermemenl d la regle. Heunir le Conseil pour l'election d’une Superieure 
Generale. Profession et velure d la Trinidad. Elle premunit contre le 
desir de bdtir. Mort de M. Pierre Javouhey. Rentree de deux Soeurs en 
France. Projel de fondalion d’une ecole d Mana ; Sceurs d y envoyer . 

La sainte yolonte de Dieu. 

Cayenne, 14 mars 1812. 

Ma bicn chere fiUe, 

Lorsque vous vous plaignez de ne pas recevoir plus souvent 
de ines lettres, vous vous persuadez sansdouteque j’ai beaucoup 
de cboses a vous apprendre, que l’etablissement dc Mana est une 
source de nouvellcs tres interessantes ct que je dois avoir a 
Gayenne bien des faits a vous raconter. II en est presque comme 
vous le dites, quoique dans le recit de ce qui se passe je trouve 
peu d’enseignements a vous donner, a moins que je nc prenne de 
la occasion de vous faire admirer les desseins de la Providence et 
de ranimer votre confiance en elle. 

En effet, ne reconnaitrez-vous pas, comme moi, une inter- 
vention toute speciale de Dieu en notre faveur, ne verrez-vous 
pas une marque toute particuliere du bien qu’il nous veut dans 
ces deux faits que je veux vous citer? 

A peine avons-nous appris qu’un medecin en chef de Cayenne, 
un de nos rares ennemis parmi les lai’ques, mais aussi un des 
plus ardents, vient de faire amende honorable au lit de mort, 
reconnaitre ses torts eten demander pardon a ceux qu’il croyait 
avoir armes contre nous, a peine, dis-je, avons-nous su cette 
mort, qu’un autre ennemi, plus dangereux encore parce qu’il 
etait au milieu de nous etrevetu d’un caractere sacre (1), apres 


1. M. Lafond. 
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lious avoir quittes trois mois, tombc malade et meurt pour ainsi 
dire abandonne, ayant aupres de lui un pretrc auquel il n’a pas 
meme le temps de se confesser ! 

II avait regu a notre sujet des instructions trespreciseset qu’il 
avaitprises a coeur. II devait m’amener par tous les moyens, la 
persuasion ou la violence, a donner mon adhesion aux vues de 
Mgr d’Autun. XosSoeurs, heureusement, sesontmaintenuesfermes 
ducote de la justice. II voulait avoir ma place, elles ne m’ont 
pas abandonnee; il a alors tourne ses vues du cbte du clerge deja 
prevenu contre moi, et qu’il est parvenu a dechainer entierement. 

Mais il n’a pas ete plus loin; Dieu a rompu sa traine au 
moment oii elle semblait devoir m’envelopper; il avait deja 
obtenu qu’on me privat des sacrements, Dieu a arrete sa 
coursc!... Je n’ai plus maintenant qu’a lui pardonner le mal 
qu’il a voulu me faire. Oh! veuille Dieu ne pas le lui imputer ! II 
l’a reconnu, j’aime a le croire; il l’a expie... il a eu des terreurs, 
des craintcs horribles, il a crie misericordc !... 

N’ai-je pas raison de m’ecrier, devant cettc conduite admi- 
rable des ceuvres de Dieu, que nous ne pouvons rien sans lui. 
Mais lorsqu’il nous aide, nos faibles efforts obtiennent des resul- 
tats immenses. Xous l’avons si bien eprouve jusqu’a present que 
jc craindrais de lui faire injurc en cliangeant notre maniere 
d’etre et de penser. Nous avons une regle sur laquelle est fondee 
notre Institut, nous ne pouvons sans nous rendre coupubles y 
deroger en aucune fagon. Cette regle nous a suffi jusqu’a ce jour, 
elle nous a maintenues, preservees de bien des dangers, (lu’elle 
soit donc toujours la meme pour nous; quelle soit une surtout, 
c’est le moyen qu'elle soit forte. 

Vous savez qu’clle ne reconnait qu’un seul clief : une Supe- 
rieure Generaleadministre, un Conseil lassiste. La Superieure 
Generale et le Conseil reconnaissent pour chefs spirituels les 
eveques dans lcurs dioceses, a Tautorite desquels personne n’eut 
jamais la pensee de se soustraire. C'est cette unite qui fait notre 
force, elle existe dans notre regle, qu’elle soit donc dans nos 
coeurs et dans notrc esprit. Que ceux qui veulent nous en 
detourner soient rejetes, parce qu’ils ne cherchent qu’a profiter 


— 180 — 


de nos fautcs; gardons-nous donc de leur montrer le defaut de 
nos armes, il nous perceraient bientot. 

Ils ont cru obtenir de grands avantages sur nous lorsquc la 
suppression du noviciat dc Bailleul leur fut accordee; mais ce 
coup n’est rien s’ils esperent en faire usage pour aneantir les 
autres lois qui nous regissent. D’abord, il faut une loi pour sanc- 
tionner cette supprcssion du noviciat dc Bailleul qu’une loi avait 
erige. Eh! croyez-vous que l’eveque de Beauvais, revendiquant 
ses droits et rejetant de son diocese une intervention etrangere, 
ne pourrait ol)tenir a son tour de nous maintenir a Senlis contrc 
toutes les poursuites de Mgr cl’Autun? La lettrede SceurBathilde, 
([ui m’annonce rajournementalasessionprochaine de la decision 
de cette question, nesert encore qu’a me rassurer et a m’eclairer 
sur la marche des desseins de Dieu. Elle me prouve que tout le 
monde n’estpas aussi presse que Mgr d’Autun de nous faire du 
tort. 

Ma soeur Marie-Joseph, jc vous le repete toujours, cessez de 
trembler coinmc vous le faites au moindre vent, cessez de vous 
laisser eblouir par de fausses apparences; vous etes toujours trop 
precipitee dans vos jugements. Je veux donc vous le dire et 
redire, tenez-vous a la simple expression de nos Statuts; ils sont 
positifs. et tant que nous leur demeurerons attachees, hous ne 
risquerons rien. 

Si vous avez pu croire cc que ma SoeurMadeleine vous disait: 
que la nouvellc de la suppression du noviciat dc Baillcul m’avait 
cause un profoml chagrin, rassurez-vous; je n’ai vu la ([111111 
acte de la volonte de Dieu qui peut en etre d’autant mieux glo- 
rifie que nos affaires auront paru plus ehancelantes. 

Je vous engage a vous reunir en Conseil au mois de mai pro- 
cliain, a l’effet de proceder a l’election d'une SuperieureGenerale, 
et des que vous aurez effectue cette nomination, vous m’en ferez 
part, afin que j’aille en France vous rendre ma [visite, dut-elle 
n’etre que (le six mois. 

Dites-moi donc pourquoi Mgr l’Eveque de la Trinidad, sans 
la participation de Mgr l’Ev6que d’Autun, a fait faire profession 
et donne l’habit religieux a de jeunes aspirantes? II parait qu’il 
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nc craint pas Mgr d’Autun; mais il devrait mc craindre, moi. Et 
ne pouvait-on pas me prevenir d’une maniere un peu plus regu- 
liere que parun lambeau de journal qui ne m’a etc envoye que 
lorsque les clioses ont ete laites? 

Pensez-vous qu’il ne serait pas bien de ne prononcer des 
voeux que pour une annee et dc mettre dans la formulc ces 
mots : « Conformement auxStatuts de la Congregation de Saint- 
Josepli de Cluny. » 

Je 6rois dcvoir aussi chercher a ralentir cette ardeur qui 
vous excite sans cesse a batir. Prenez gardc; c’est peut-etre un 
mal pour l’avenirque de charger la Congregation de tant de 
maisons lui appartenant, et dont l’entretien peut devenir consi- 
rable! Je veux bien qu’a Limoux la chose soit necessaire et sans 
inconvenient. C’est deja un vieil etablissement qui a une grande 
importance. Ohiqu’on pourrait bien l’installer pour servir de 
maison deretraite pour les vieilles Soeurs des colonies; que je 
serais heureuse de m’arreter la un jour pour me preparer a la 
mort! et puis, notre ev£quc nous y aime tant!... Mais qui nous 
dit que ce nc serait pasune grande faute d’en essaycr autant a 
Compiegne? — J’enverrai prochainement a ma Soeur Clotilde 
4.000 ou 5.000 francs pour lui aider a faire ses reparations. 

• Nous venons dc faire unc perte bien sensibledans la persomie 
de notre cher cousin Pierre Javouhey, Peleve de ma soeur Rosalie. 
Les derniers trois mois de sa vie furent un martyre, et sa mort 
fut une sainte mort. Oh! que sa courte vie fut belle, et qu’il etait 
bien l’ami de tous! Dieu n’a pas voulu qu’il connut le monde, 
aussi nc le regrettait-il pas. II n’a regrette, helas! que ses bien- 
aimds parents et le bien qu’il atrait pu faire aux noirs. Priez, 
mes Soeurs, priez pourlui, car il nous interessait toutes. 

Deux de nos Soeurs partiront pour Francc le mois prochain. 
C’est ma Soeur Frangoise qui est liien vieille et qui veut mourir 
en France: elle aurait tout aussi bien fait de mourir ici, car, 
avec ses habitudes, elle aura trop froid la-bas; et ma Soeur 
Alexandre qui va apprendre ce qu’elle n’a jamais bien su, l’es- 
prit religieux, aupres d’une bonne Superieure a qui vous la 
donnerez. 
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Yoici maintenant un projet que je veux mettre incessamment 
a execution et dont je vous fais part : fonder a perpetuite, pour 
les enfants de Mana, une ecole pour 50 gargons et 50 fitles, et 
dont je veux decharger entierement les parents, depuis Fage de 
six ans, a leur sorlie des salles d’asile, jusqu’a l'age de dix-huit 
ans pour les filles et vingt ans pour les garcons. 

Je vais faire, au ministere, la demande de deux Soeurs en 
augmentation, pour diriger cette ecole. Vous demanderez que le 
gouvernement paye leur trousseau, et vous les ferez inscrire sur 
le tableau de nos Soeurs employees aux colonies et ayant droit a 
rindemnite de 200 francs par an. 

Je vous indiqucrais bien, si j’osais, la soeur de ma Soeur 
Yictoire et celle de ma Soeur Theotime, deux jeunes Soeurs aux- 
quelles vous en joindriez une troisieme plns agee pour leur 
servir de mere pendant le voyage. Je voudrais que vous puissiez 
les envoyer parNantes, par le batiment qni emmene nos Soeurs, 
et a bord duquel celles-ci vous diront si elles etaient bien. 

Je finis en vous repetant ceque je vous ai dit au commence- 
ment: priez et ayez confiance, Dieu n’a pas conduit quarante 
ans son oeuvre par la main pour l’abandonner aux passions des 
homines. Soyons unies, et nous serons pleines de force. Refle- 
chissons, pensons a ce que Dieuprometaceux qui lui sontfideles. 
Consultez surtout notre digne cure tle Senlis qui vous introduira 
aupres du nouvel eveque de Beauvais lorsqu’il sera nonime (1). 

Adieu, courage, je serai toujours la meine pour vous, tou- 
jours toute devouee de coeur et d’affection. 

P.-S. — Je vous ecrirai plus au long par mes Soeurs quipar- 
tiront les premiers jours d’avril. Nous n’avons pas re$u le ballot 
de Paris, mais nous avons regu les outils annonces depuis si 
longtemps. Yous enverrez cette lettre a notre Chere Mere 


1. Mgr Giguoux. Superieur du Grand Seminaire de Beauvais depuis 1824, 
il avait travaille en 1827 a la redaction des Statuts. Noinme eveque de 
Beauvais, il se montra tr£s bienveillant pour Flnstitut, en accueillant, en 
1845, le noviciat de Cluny dans son diocese. Toujours favorable a la Mere 
Fondatrice, il resta jusqu’d, sa mort — 1878 — l’ami etle protecteur de la 
Congregation. 


— 183 — 


Rosalie a Cluny. Mille clioses a ma bonne Sa^ur Bathilde; 
j’attends la suite de son premier numero. Je vais envoyer la 
copie de cette lettre a ma bonne Soeur Clotilde. 


LETTRE 423 e 

xV LA MERE CLOTILDE JAVOUREY, A LIMOUX 

Lui envoic la copie de la letlre precedente. Annonce plusieurs envois . 
Prosperite de la maison de Cayenne . 


Cayenne, 17 mars 1842. 

Ma bien cliere Sceur Clotilde, 

Sous ce pli vous trouverez la copie d’une lettre deslinee a 
mes sceurs Marie-Joseph et Rosalie. Deux batiments partent en 
meme temps ; je profile de celui de Bordcaux pour vous envoyer 
deux barriques de sucre de Mana. Je joins a cet envoi une caisse 
contenant du tapioca ou farine de manioc faite aussi a Mana. Je 
desire que ce petit envoi vous soit agreable. Le tapioca est bon 
pour votre faible poitrine ; faites-en usage au gras ou au lait. Si 
vous en etes contente, je ferai vos provisions. Vous n’aurez rien 
a payer, sauf de Carcassonne a Limoux, j’ai tout acquitte. 

Les 2 Soeurs qui vont partir vous porteront la moitie de la 
somme promise; le reste sera pour dans un an. C’est la prcmiere 
annee ou nous faisons des economies ; aussi si vous saviez 
comme nos dignes pasteurs voudraient nous remplacer ! Priez le 
bon Dieu que nous fassions sa sainte volonte. 

La maison de Cayenne va tres bien ; jamais les classes, tant 
gratuites que payantes, n’ont ete aussi nombreuses ; il y a beau- 
coup d’ordre et d’economie, tout y est d’une regularite parfaite. 
Soeur Madeleine est une bonne Superieure, ses filles sont tres 
bien aussi. 

Je vais vous donner le cauchemar en lisant tous ces details. 
Dites a Soeur Rosalie de m’ecrire, et vous aussi. Soeur Vincent 
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va recevoir ime lettre de son cher frere Augusle ; son pere et sa 
bonne niainan se portent bien. 

Adieu, ina cliere fille et niece. 


LETTUE 424 e 

A LA MERE THlSOPHlLE MONTET, A ROUEN 

Esp&re voir bientdl le noviciat a Senlis. Epretives de Mnw Vialart. 
La Mere Fondatrice remercie Dieu de l’avoir retenue a la Guyane. Elle 
desire deux abbes africains d Mana. Affaire d’Autun. Prosperite de 
Mana. 

Cayenne, 25 raars 1842. 

Ma bien ebere et bien-aimee fille, 

Avec qii(‘l plaisir j’ai regu vos lettres du 9 janvier ! tout ce 
que vous ine dites me prouve a (jiud point vous aimez votre vieille 
Mere. Le bon Dieu henit d’une benMiction partieuliere les enfants 
qui aiment tant lenr mere. 


Ce que vous me dites de nos chers Africains me fait grand 
plaisir, c’est hien la l’oeuvre de Dieu, que faut-il de jilus pour 
convaincre les incredules? ils auront beau regimber, le bon Dieu 
les forcera a se rendre a l’dvidence. Je ne serais pas elonnec d(* 
voir avant peu retablir le noviciat dont le eiment resiste a la 
truelle destructive ; oui, une loi l’a etabli, il n’y a qu’une loi qui 

puisse le detruire ; cela va jilus loin (jue leur prevision. 

llemettons tout entre les mains de Dieu, et attendons en paix. 
D5s que le moment sera venu, vous me verrez accourir sans 
craindre le danger ; mais songez que l’exp^rience m’a appris que 
l’oeuvre de Dieu se fait lentement ct qu’on ne gagne rien a devan- 
cer ses moments. 

J’espfcrcque vous avez re^u nos echantillons (*l que, danspeu, 
nous recevrons des marchandises ; jc les attends. En vous 
(‘iivoyant le montant, je vous ferai de liouveUes demandes, car 
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la Providence a augmcntd nos moyens. Nous consommons beau- 
coup de marchandises dans une annec. Nos negres sont mieux 
habilles (quoique simplement) que ccrtains blancs de France qui 
sont plus riclies qu’eux ; ils ne travaillent que pour vivre et 
s’habiller, ils ne veulent pas s'occuper de l’avenir. 

La lettre de M. Picard m'a fait grand plaisir. C’cst unique de 
voir la ressemblance des tracasseries de M mo Vialart (1) avec 
celles qu’on nous a suscitees a nous-nuhnes ; mais songez 
qu’elles ne fonl que commencer, et nous il y a quarantc ans 
qu’elles durent! nous devons fitre plus pres d’en voir la fin ; 
cependant ses souffrances peuvent finir avant les nblres. Si 
l’ceuvre dont eile est chargec n’est pas celle de Dieu, je la plains, 
elle ne reussira pas ; mais si c’est l’oeuvre de Dieu, elle n’a rieu a 
craindre de la malice des hommes. 

Je reraerciele bon Dieu de m’avoir retenue ici ; j’aurais eu 
peu de courage pour resister a l’orage, j’aurais inaii(|ue ma 
mission, j'aurais fait la volonte des hommes et peut-elre aban- 
donne celle de Dieu ; ici, j’ai ie temps de mediter les demandes 
insidieuses et les pieges qu’on nous tend. Je suis moins distraite 
et, par ce moyen, toujours prete a repondre. 

Nous allons faire la demande des 2 abbes africains dont vous 
nous diles tant de bien ; ils viendront a Mana avec un digne 
prbtre de Careassonne qu’ils connaissent beaucoup. Je ne sais si 
ceia leur conviendra, mais je crois qu’ils soraient heureux parmi 
nous ; it y a tant de bien a faire et tant de moyens pour l’exe- 
cuter ! Je demande au bon Dieu qu’il leur fasse connaitre sa 
sainte volonte ; joignez vos pribres aux nbtres, afin qu’ils ik‘ 
rbsistent pas a la volonte de Dieu. Que je sc*rais heureuse dc ies 
voir parmi nous ! je les aime comine une mere aiine ses enfants, 
mais c’esl pour Dieu seul que je les aime. 

Le gouvernement nous autorise a faire un btablisseinent pour 
100 enfants dont il payera une petite pension et fera les frais 
d’installation ; ce sont tous des enfants noirs de Mana. Les abbbs 

1. Fondatrice des Sceurs de Saiut-Joseph de l’Apparition, eut de gr&ndes 
difficultes avec l’bvbque d’Alger et consulta plusieurs fois la Vbnbrable i\ 
co sujet. 
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donneraient les principales legons aux gargons ; par la suite, si 
on trouve des dispositions dans les eleves, 011 etablira un semi- 
naire de noirs qui marcheront sur les traces de leurs maitres. II 
me semble que pour ces jeunes abbes, ce doit etre l’objet de tous 
leurs voeux. Je crains qu’ils ne se laissent influencer par les 
ennemis du bien, mais je mets toute ma confiance en Dieu qui 
saura bien faire reussir son oeuvre. Qu’est-ce que les efforts des 
hommes contre la volonte de Di(‘u ? 

Si Mgr FEvcquc d’Autun ne nous persecutait pas, j’aurais eu 
bien du plaisir a passer deux annees en France, a voir toutes 
nos cheres fillcs, a jouir de leurs succes. Je serais trop heureuse, 
les jouissances ne sont pas pour cette vie !... Ne me croyez pas 
malheureuse pourtant; uon, ma chere fille, je suis calme et 
tranquille; cependant je pleure souvent et je ris pcu ; n’importe, 
quand on est utile a un si grand nombre de malheureux, cela 
donne espoir et courage. 

Si vous voyiez comme Mana s’agrandit, s’embellit, comme la 
population devient meilleure ! Nous avons une jeunesse qui 
donne les plus belles csperances. II y a 2130 enfants au-dessous 
de douze ans ; le gouvernement nous encourage a les bien 
elever ; il fait tout ce que nous voulons parce qu’il a confiance 
en nous. Mgr rEveque d’Autun croit que s’il pouvait se mettre a 
ma place, on lui accorderait la meme confiance, mais il se 

trompe !. Jamais un homme, quel qu’il soit, ne pourra fairc 

pour la Congregation ce que le bon Dieu a daigne faire par nous, 
miserables creatures. Ce n’est pas l’oeuvre des hommes, mais 
celle de Dieu : le talent, le pouvoir, la richesse n’y peuvent rien, 
rien du tout. 

II esttemps de finir. Adieu, priez pour moi. Ne manquez pas 
de dire a notre bon Pere Saint-Sever que je demande au bon 
Dieu la grace dc le voir avant de mourir ; il me l’accordera. 

Que toutes nos cheres filles prient pour demander a Dieu 
l’accomplissement de sa sainte volonte. 

Je suis toute a vous. 


Votre Mere et amie. 
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LETTRE 425 e 

A M. L’AMIRAL DUPERRE 

Ministre de la Marine et des Colonies, a Paris 


Demancle pour Mana nn pretre quelle designe et deux abbes afri- 
cains. 


Cayenne, 4 avril 1842. 


Monseigneur, 


La demarche que je tente aujourd’hui aupres de Votre 
Excellence vous paraitra certainement bien extraordinaire, et 
vous aurez peine a croire que j’aie des raisons assez graves pour 
agir ainsi, surtout lorsque je vous prierai de ne pas exiger de 
moi de vous les delailler. II me serait trop penible d’avoir vous 
faire de telles revelations ; assez d’autres se chargent de ce 
soin. La seule cliose que je puisse vous dire moi-meme, c’est 
qu’il y va du succes et dc Pavenir de l’oeuvre quc vous m’avez 
confiee. 

Je demande, Monseigneur, que vous nous donniez, pour 
Mana, un bon pretre qui soit a nous et que nous puissions 
garder sans nous voir exposees a le perdre au premier mot de 
l’autorite ecclesiastique superieure de la Guyane. Je desirerais 
qu’on put lui donner le titre et les pouvoirs de prefet aposto- 
lique de Mana, ce qui nous ferait independantes du clerge de 
Cayenne. 

Notre budget particulier de Mana peut lui faire un traitement 
annuel dc 4.000 francs. J’ai demande a Mgr l’EviVjue de Carcas- 
sonne de vouloir bien nous donner un pretre de son diocese que 
j’ai connu, capable de seconder mes vues. Sa Grandeur aura la 
bonte de vous informer, aussitot qu’il y aura lieu, de Uacquiesce- 
ment de M. Rouge (c’est le pretre que je lui designe) a votre 
demande, ou du choix qu’elle aurait fait d’un autre pretre, si ce 
premier ne pouvait venir. 

Je vous prie, Monseigneur, de vouloir bien nous envover a 
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Mana les deux abbes alricains David Boilat (1) et Arsene 
Fridoil (2), qui aideront dans l’exercice du saint ministerc 
M. Bouge, leur ancien professeur, et qui pourront aussi etre 
charges de rinstruction de la jeunesse. On leur donnera, sur ie 
budget de Mana, 2.o00 francs par an, a chacun. 

Je pense quc le temps est venu de les appeler a exercer 
leur ministere a Mana ou leur presence peut etre d’un tres hon 
effet. Ils auront d’ailleurs encore besoin longtemps d’un guide. 
M. Bouge leur en sera toujours un hon. II faut aussichanger notre 

1. David Boilat, nc au Senegal, etail orphelin dc pere et de m£re lorsqu’il 
fut choisi par la Venerable pour faire partie dc son petit seminaire africain; 
il avait alors douze ans. Le baron Itoger l’amena en France en 1827 avec 
un groupe de jeunes nfcgrcs, el l’enfant vit souvent sa bienfaitrice qui lui 
dit un jour: « David, je ferai de toi un missionnaire apostolique. » Ii con- 
tinua ses etudes avec succes et, de bonne henre, manifesta lc desir d’em- 
brasser l'etat ecclesiastique. A Limoux oii fut transflre le seminaireafricain, 
sous la direction de M. Naudin et des abbes Vidal et Figeac, M. lioilat se 
uiontra toujours pieux et un modele de vertus. En 1838, il se rendit a Paris 
au seminaire du Saint-Esprit, y fut ordonne pretre en 1840 et celgbra sa 
premiere messe a Senlis ; il tint aussi ii precher la parolc de Dieu et ii offrir 
le saint sacrifice dans plusieurs chapelles des Sceurs de Saint-Joseph de 
(Huny, entre autres ii Fontainebleau et h ltouen. Son retour en Afrique eut 
lieu en cette memc annee 1840. Le ministere de l’abbe Doilat. fut tr^s fruc- 
tueux au Senegal et il fonda, pour reducation de la jeunesse, un college 
qui prospera rapidement. Quand l’abbe Doilat rentra en France, en 1853, 
il fut re$u dans le diocese de Meaux et occupa quelques annees la cure de 
Dampmart; puis il entra au college des Oratoriens de Juiily comme pro- 
fesseur. II faisait partie de la Societe de Geograpliie de France et cultivait 
les arts, surtout la peinture; on lui doit aussi une grammaire wolof tr&s 
estimee. Quand l’nge ne lui permit plus d'enseigner, il obtint de Mgr de Brie, 
evtHiue.de Meaux, la cure de Nantouillet oii it mourut en 1900. — L’abbe 
Doilat conserva toujours une profonde veneration pour la Venerable Anne- 
Marie Javouhey ; il avail son buste dans sa chambre, la priait chaque jour 
et, en 1897, il attesta devant le Tribunal ecclesiastique l'heroicite des vertus 
de la Servante de Dieu qui, quclques mois auparavant, l'avait gueri subi- 
tement d'une pneumonie tr&s grave. 

2. Arsfcne Fridoil, fils d'un Anglais, naquit au Senegal en 1816. Faisant 
partie du seminaire africain fonde par la M6re Javouhey, il suivit David 
Doilat k Dailleul et a Liinoux, et apres avoir termine sa philosophie, se 
rendit au s6minaire dc Carcassonne puis, en 1839, au seminaire du Saint- 
Esprit ou il re<jut la pretrise en 1840. Lui aussi cel^bra sa premiere messe 
k Senlis; il accompagna l’abbe Doilat au Senegal en 1840, partagea ses 
travaux d’evangelisation et ses succfes jusqu’en 1853, oii il s’embarqua 
malade pour rentrer en France. 11 mourut avant d’arriver au port. — La 
Maison-Mere des Soeurs de Saint-Joseph de Cluny possfcde une trfcs belle 
peinture repr6scntant l’ordination de David Doilat, Arsene Fridoil et Pierre 
Moussa, dans la chapelle du s&ninaire du Saint-Esprit, par Mgr de 
Gualy. 
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situation avcc lc clerge dc Gayenne, situation qui nc pcut durcr 
plus longtemps sans nous compromcttre. 

Jc finis ma lettre, Monseigneur, cn vous priant de nouvcau 
d’agreer mes cxcuses dc nc pouvoir exprimer d’une maniere plus 
precise les raisons qui ont amcne ma demarche, ce quc jc ne 
pourrais faire qu’cn mc plaignant dc certaines personnes dont je 
dois respecter le caractere, malgre leurs torts envers moi. Mais 
croyez bien que ce que je vous deinande est de la plus liaute 
importance, je dirai meme d’une absolue necessite pour nous. 

J’ai l’honneur d’etre, avec un profond respect, 

De Votre Excellence, 

La tres bumble et tres obeissante servante, 

Soeur Javouhey, 

Superieure Generale des Sceurs de Saint-Joseph de Cluny, 
Directrice de Vetablissement de Mana. 


LETTRG 426« 

A LA R. MERE MAUIE-JOSEPH JAVOUHEY, A PARIS 

Persecution qiCelle subit d la Guyane. Lettres d remeltre d M. de 
Sainl-IIilaire. Au sujet du C/iapilre general de Cluny. Elat satisfaisant 
dcs etablissements de la Guyane. 

La SAIiNTE VOLOiNTE DE DlEU. 

Cayenne, 16 avril 1842. 

Ma bien cliere et bicn-aimee fille, soeur et amie, 

Soeur Marie-Joseph, 

Je vous ai ecrit par Bordeaux, ainsi qu’a ma Soeur Clotilde, 
le o raars a peu pres, et j’ai regu vos lettres du mois de janvier 
presque en meme temps. Les deux mots de ma Soeur Bathilde 
ont excite rna curiosite et m’ont fait grand plaisir. Je ris toute 
seule quand j’v pense. Qu’il me tarde dc savoir comment Monsei- 
gneur se sera tire d’affaire avec des religieuses qui s’entetent a 
aimer leur Mere, qui ne veulent dc Sa Grandeur quc la saintete 
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de son ministere et qui ne veulent pas lui donner la peine de 
leur direction temporelle!... II a defendu a M. Guillier de 
m’admettre a la participation des sacrements, a moins que je ne 
lui donne ma demission et que je ne le reconnaisse comme Supe- 
rieur General de la Congregation ! II ne peut plus nous faire de 
mal, il a fait tout celui qui est en son pouvoir: jc le lui pardonne 
de bon coeur, pour l’amour de Dieu ; je n’en serai que plus 
fidele a ma vocation qui vient de Dieu et non de lui. II n’est pas 
en mon pouvoir de defaire ce que Dieu a fait. 

Je vous envoie copie des lettres du clerge de Cayenne depuis 
le retour de M. Lafond qui s’etait cliarge, en France, de ine 
mettre a la raison et de se mettre en mon lieu et place. Vous 
lircz la lettre du Pere Guillicr a M. l’abbe Ischier qu’il a envoye 
a Mana en lui donnant les instructions que je joins a sa lettre. Je 
vous le demande, ma bien chere fille, si Mana n’etait pas l’oeuvre 
de Dieu, tiendrait-il contre de pareilles persecutions, marchant 
vers son but et tranquille comme si on nous faisait des compli- 
ments? Que j’ai eu de peine a supporter l'outrage de ces lettres ! 
deja M. Lagrange m’avait refuse publiquement la communion 
dans Peglise de Cayenne ! Xe croyez pas pour cela que je sois 
malhcureuse ; non, ma bien cliere fille, jamais je ne fus plus 
ferventc et plus unie a Dieu ; mes Sceurs ont la charite de me 
montrer la meine confiance. Ce ne seront pas les hommes qui 
nous jugeront, ayons confiance ! 

Vous recevrez sous cachet volant les lettres adressees au 
ministre et a M. de Saint-Hilaire; vous en prendrez connais- 
sance, vous les cacheterez et les porterez (les deux paquets) a 
M. de Saint-IIilaire apres lui avoir ecrit pour lui demander 
audience. Vous lui donnerez connaissance de celles que M. Guil- 
lier m’a ecrites et des bons conseils qu’il a donnes a un pretre 
qu’il nous avait envoye depuis peu dc temps. Jugez de la bonne 
impression que cela va lui faire ! Depuis cette epoque ce pretre 
n’a plus voulu m’admettre a la participation des sacrements ; 
tout s’est fait d’une mani&re dure et revoltante de la part du 
Pere Guillier et de l’abbe qu’il nous a laiss6, sans vouloir nous 
en donner un autre. Voila les raisons qui ont determine la 
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demarche que je fais aujourd’hui pour obtenir un clerge inde- 
pendant de Cayenne, choisi par un saint eveque qui nous 
connait; mais je crois qu’il ne faut envoyer les lettres a 
Mgr l’Eveque dc Carcassonne (1) que lorsque M. de Saint-Hilaire 
aura obtenu l’assurance que M. Fourdinier (2) donnera les 
pouvoirs a ceux quc Monseigneur aura nommes. Tacliez de hien 
comprendre cette affaire et de la faire hien comprendre a notre 
digne protecteur ; il faut beaucoup de prudence. Ecrivez-moi de 
suite pour me donner connaissance de tout ce qui se passe et qui 
pcut nous interesser. Ecrivez-en a ma honne Chere Mere Rosalie; 
tout ceci ne l’etonnera pas, elle connait le desir d’empietement 
de plusieurs membres du clerge. Je vous repete ici ce que je vous 
ai dit souvent: si c’est l’oeuvre de Dieu, les hommes ne l’empe- 
cheront pas dc marcher vers son but et de reussir. 

Nous voici arrivees au mois de mai, ce mois attendu avec une 
sigrande anxiete. Eh bien, qu’avez-vous faitpour le bonheur dela 
Congregation? Avez-vous nomme une Superieure Generale? Mon- 
seigneur a-t-il compris sa mission vis-a-vis uneCongregation qu’il 
n’a pas etablie, qu’il n’a pas su connaitre et qu’il persecute (3) ? 

Si vous avcz l’esperance de reussir pour notre clerge de 
Mana, vous verrez nos jeunes Africains, vous leur demanderez 
s’ils viendront avec plaisir occuper un poste ou ils pourront faire 
tant de bien; je desire que ce soit de bonne volonte, je veux 
qu’ils soient heureux en faisant le bien. 

Jugez de notre impatience, nos Soeurs qui doivent partir 
aujourd’hui nc sont pas encore arrivees! Xous faisons retarder le 
batiment jusqu’a demain midi ; si elles n’arrivent pas, comment 
allons-nous faire? j’avais prepare 4.000 francs pour vous 
envoyer; nous serons obligees d’attendre une autre occasion, puis 
leurs places sont payees, nous perdrons la moitie. 

1. Mgr de Gualy. 

2 Superieur du S6minaire du Saint-Esprit depuis 1832. (Yoir note de la 
lettre 293, 2 C volurae, page 234). 

3. La convocation du Chapitre gSneral de 1842 demandS parla Venerable, 
n’ent pas lieu. Personne du reste, dans l'Institut, n’eut jamais consenti, du 
vivant de la Fondatrice, h la remplacer. (Vie de la 11. M&re Javouhey, 
par le R. P. Delaplace. Tome II, page 327.) 
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J’irai faire mes paques a Sinnamary, le bon cure veut bien 
mc confesser; on ne le lui a pas defendu, j’en profiterai. 

Je vais envoyer un rapport a S. Exc. le Ministre de laMarine 
et a M. de Saint-Hilaire; ils verront avec plaisir les houreux 
progres de la colonisation : les recoltes des negres ont depasse 
toutes nos esperances; c’estMana qui entretient l’abondance a 
Gayenne. Autantles habitants de la Guyane nous persecutaient 
au commencement, autant ils nous temoignent de confiance;jc 
tache d’y repondre (le mon mieux. Toutes les classes sont tres 
nomhreuses; jamais la maison de Gayenne ne fut plus floris- 
sante. Celle de Sinnamary va hien aussi; un bon cure va soigner 
ce poste qui est pauvre et bien isole. Les Soeurs s’y trouvent 
heureuses ; on les aime beaucoup. 

Un batiment de Bordeaux partira dans quelques jours ; j’en 
profiterai pour envoyer a ma Soeur Clotilde son petit cadeau. 
G’est ce batiment qui portera notre budget et les lettres ministe- 
rielles. J’ecrirai aussi a notre digne ami le baron Hoger ; helas! 
il nous oublie entierement, cela m’afflige, dites-le-lui, je vous en 
prie. 

Enfin, voici l’heure du depart, et nos Sceurs ne sont pas arri- 
vees ! Je vais toujours vous envoyer nos lettres ; le reste partira 
par le premier batiment. Nous aurons le temps de prendre des 
traites, ce qui sera plus commode. Vous donnerez 100 francs a 
ma Soeur Bathilde pour Annette Peaucoup ; elle lui dit dans sa 
lettre ce qu’elie en fera. 

N’ayez ni peine, ni souci a mon sujet. Je suis contente, parce 
que je suis persuadee que je fais la sainte volonte de Dieu. 

Adieu, ma bien chere fiile, priez pour moi. 
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LETTRE 


427 e 


A M. L’AMIRAL DUPERRE 

Ministre de la Marine et des CoJonies, a Paris 

Lui soumel le budget de 1843, /Jetails sur ta colonie de Mana. Scnli- 
ments gSnereux au sujet de cette ceuvre . 


Monseigneur, 


Cayenne, 29 avril 1842. 


Dans la lettre que j’ai eu rhonneur de vous adresser au 
commencement de ce mois, je ne parlais a Yotre Excellence que 
de ce qui concerne notre position vis-a-vis du clerge deGayenne, 
et du moyen ({ue je croyais employer pour ramener un 
meillcur etat de choses. Aujourd’hui je vous ecrirai plus gene- 
ralement et je vous entretiendrai de tout ce qui pcut vous inte- 
resser sur l’etablissement de Mana. 

J’ai l’honneur de soumettre a la sanction de Yotre Excellence 
notre projet de budget pour rannee 1843, dans les bornes de 
55.000 francs, montant de l’allocation qui nous est faite. Vous 
verrez que nous ferons tout ce qu’il est possible avec la somme 
qui nous est accordee. Mais en vous priant, Monseigneur, de 
vouloir bien autoriser jios depenses de la maniere que je l’ai 
indiquee dans l’etat ci-joint, je ferai observer a Votre Excellence 
que si nous n’obtenons pas un supplement d’allocation, nous ne 
pourrons proceder a l’execution des projets que jious avons 
concus pour 1843. 

La somme de 1.000 francs disposee pour l’entretien d’unc 
salle d’asile de 100 enfants sera loin d’etre suffisante, puisque le 
nombre des enfants est le double, et qu'il faudra leur donner des 
maitresses et des gardiens. Deux Soeurs adjoijites aux 10 que 
nous employons deja, seront pai ticulierement chargees de leur 
prodiguer des soins. Les 6.000 francs pour les deux prMres ne 
fontpasle montant du traitement que nous devons aux trois 
ecelesiastiques, dont l’un a 4.000 francs ct les deux autres 
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2.500 francs cliacun. Ce n’est donc qu’en retranchant sur autre 
chose que nous pourrons compieter leurs appointements. Nous 
avons, deplus, arrete la construction d’un presbytere, attendu 
que jusqu'a cc jour les pretrcs ont ete loges par la communaute, 
ce qui ne peut plus etre desormais. 

Les maitres que nous employons pour diriger les travaux des 
noirs n’ont pas ete soldes depuis longtemps. Je suis douc obligee 
de vous prier, Monseigneur, de vouloir bien nous venir en aide 
pour faire face a toutes ces depenses motivees pour le seul inte- 
ret de l’etablisseinent. Une somme de 10.000 francs serait neces- 
saire. 

Notre petite colonie continue a inarcher d’une manierc satis- 
faisante. Nos habitants travaiiientet vendent beaucoupet, parce 
raoyen, augmentent de jour en jour leur bien-6tre. Ils se pro- 
curent, par l’echange de leurs produits et par leur travail pour 
la coinmuiiaute, e<* qui peut flatter leurs desirs <‘t meme entre- 
tenir une certaine aisance; pour cela surtout, ils ne craignent 
point la d^pense. Ils ont beaucoup augmente leurs piantations de 
rizet de manioc, et la communaute en occupe toujours un bon 
nombre a ses plantations particulieres de cannes a sucre, de 
cafe et de vivres; mais je crois qu’il serait bien difficile de leur 
faire eutrevoir les avantages d’une entreprise faite en commuii. 
Leur caractere jaloux et egoiste se refuse a de sembiables specu- 
lations. Ln travaillant avec d’autres, ils ne pourraient se per- 
suader qu’ils no travaillent pas pour des maitres. D’ailleurs, la 
jouissance du liegre est toute du moment present; et si le fruit 
de ses peines se fait atteiulre longtemps, si surtout il doit le par- 
tager, il se degoute hientdt de son ouvrage: c’est la confiancequi 
lui maiique. 

J’aurais cepemlant bien desire prouver jusqu’a quel point 
l’union, qui fait la force, pouvait avoir d’influence sur eux; 
mais lorsqu’on recounait que les liens de ia famille sont a peine 
suffisants pour les maintenir, que peut -011 esperer ?J'ai voulu 
leur suggerer d’entreprendre en commuii et pour eux-imhnes une 
piantation de cannes a sucre, m’engageant a les diriger, et 
meme a leur fournir une usine banale que j\iurais installee a cet 


offet ot consacree uniquement a ln fahrication de leurs denrees. 
Mais ils ne m’ont pas comprise ; c’est tout au plus s'ils oseraient 
essayer deplanter du cafe ou du coton, dont les produits sefont 
a la vGrite longtemps attendre, mais qu’ils pourraient cultiver 
par famille. 

Je ne parle ici toutefois que de nos vieux nfcgres qui, a leur 
arrivee d’Afrique, ayant ete places a Cayenne danslesateliers du 
gouvernement, n’ont pu se faire une idee de la maniere de tra- 
vailler des habitations et des avantages que l’on trouve a reunir 
ses efforts sur un ineme point. Les jeunes gens sonl en cela supe- 
riimrs auxanciens, et sont bien loin de meconnaitre leurs veri- 
tables interets. 

Nos constructions nous occupent toujours beaucoup. Nousen 
avons fait plusieurs importantes et d’absolue necessite: un bati- 
ment pour l’atelier de menuiserie, un pour le moulin h sucre. 
Notre hopital, qui a plus de 30 inetres de longueur sur une lar- 
geur proportionnee, va etre occupe dans quelques jours. On 
travaille maintenant a reparer, ou pluldt a refaire presque en 
entier, un b&timent ou nous recevons lespersonnes qui viennent 
nous rendre visite, lequel ayant ete mal construit par des gens 
qui ne connaissaient pas les bois, se trouve deja, a peine apr6s sa 
cimpiieme annee, hors d’etat d’6tre liahite sans danger. Aussitot 
apres, nous entreprendrons le preshytere, afin que, comme je 
l’ai dit plus haut, nous ne soyons pas dans l’obligation defournir 
le logement aux pretres. 

Les noirs, dans leur interieur, continuent a tenir leurs cases 
dans le meilleur etat possihle. Ils cherchent toujours a se pro- 
curer tous les ohjets d’utilit6 ou d’agrement; l’aisance dont ils 
jouissent leur en fail juger la possession indispensahle. Ilsnc 
travaillent que pour cela et se persuadent que jainais l’avenir 
puisse leur manquer. II est vrai que la ressource de l’h6pital 
leur est assuree. 

La population est toujours belle et croissante. I/etat sani- 
taire de notre 6tahlissement est parfait. Pour 10 personncs peut- 
etre qui meurent dans rannce, il en nait au moins 30 ou 40. 

Ce sont surtout les enfants qui fournissent la plus belle por- 
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tionde notre colonic. II y en avait, au l or janvier de cette annee, 
116 au-dessous ed cinq ans et 9o ages de cinq a quatorze ans ; cn- 
semble 211 dont nous allons former deux salles d’asile, afin de 
leur donner a tous une ineme direction, de leur faire pratiquer a 
tous les memes travaux a mesure que Tage permettra dc les y 
appliquer ; afin aussi de les faire participer aux memes soins et 
de les mettre, par cctte education simultanee, a l’abri de toutes 
les mauvaises influences domestiques ou etrangeres. C’est la, a 
mon avis, et je le repete, le seul moyen convenable pour les 
rcndre ce que l’on desire qu’ils soient: des hommes honnetcs, 
laborieux, utiles a eux-memes et aux autres. 

Un des deux abbes africains que j’ai demandes sera plus 
specialemcnt cliarge du soin de nos enfants aMana. Vous savez, 
Monseigneur, qu’ils n’ont ete eleves eux-memes en France avec 
des attentions toutes particulieres, qu’ils ne se sont instruits et 
qu’ils n’ont embrasse leur etat, qu’afin de pratiquer a l’egard 
des autres ce que l’on a fait pour eux. Et quel plus bel emploi 
pourront-ils faire de leur ministere et de leurs talents qu’en les 
consacrant au bien a venir de leurs freres de couleur, devenus 
les objets des memes soins et les enfants de la meme inerc? Ils 
n’auraient pu desirer une carriere plus bonorable et en meme 
temps plus douce. 

Oh! je vous l’assure en ce moment, Monseigneur, c’est avec 
un bonlieur indicible que je les verrai arriver au milieu denous, 
pleins de zele et de bonne volont^, se mettre a l’oeuvre avec le 
desir et le courage de bien faire. Je serai heureuse de leur faci- 
liter les voies de tous mes moyens, de les garder de tout danger 
et de detourncr de dessus leur t6te tous les coups qui pourraient 
les atteindre. 

Et lorsquc toutes mes dispositions auront ete prises pour 
assurer un avenir de bonheur et depaixa cette jeunepopulation, 
lorsque nous aurons donne a ces chers eleves toutos les mar- 
ques possibles de notre tendresse et de notre sollicitude, 
lorsque nous les verrons anim6s de bons principes ot de 
sentiments honnetes, se montrer pr<Hs a rendre temoignage des 
bienfaits qu’ils ont regus si largement du gouvernement du Roi, 
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alors jc croirai en avoir assez fait el je demanderai que l’on 
veuille bien me permettre de me retirer et d’employer le peu de 
jours qui me resteront encore a vivre sur cette terre a remercier 
la divine Providencc d’avoir tant fait en faveur d’une popula- 
tion a laquelle je me suis toujours interessee d’unc maniere si 
particuliere, et de m’avoir choisie pour etre l’instrument de ses 
admirables desseins sur elle. 

Yeuillez agreer, Monseigneur, l’expression du plus profond 
rcspect avec lequel j’ai l’honneur d etre, 

De Yotre Excellence, 

La tres humble servante, 

Sceur Javouhey, 

Superieure Generale des Soeurs de Saint-Joseph de Cluny, 
Directrice de Vetablissement de Mana. 


LETTRE 428 e 

A M. DE SAINT-HILAIRE 

Directeur des Colonies, a Paris 

Budget dc 1843 soumis au ministre de la Marine. Prie M. de 
Saint-IIilaire de lui faire obtenir le supplement d’allocalion quelle 
demande. 

Cayenne, 29 avril 1842. 

Monsieur le Directeur, 

J’ai l’honneur de vous annoncer quc j’adresse a S. Exc. le 
Ministre de la Marine et des Colonies notre projet de budget 
pour l’annee 1843, en le priant de vouloir bien autoriser nos 
depenses dc la maniere que je les ai indiquees. 

Ma lettre contient aussi des articles intercssants sur notre 
position (jui continue a etre satisfaisante, tant sous les rapports 
physiques quc sous l’aspect moral, sauf sur le point qui a fait 
l’objet de ma derniere demande au ministere. L’amour du tra- 
vail fait des progres chez les noirs; leurs cultures et leurs defri- 
chements s’agrandissent, et c’est par ce moyen qu’ils peuvent 
satisfaire leur gout pour une vie plus aisce. La population s’aug- 
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mcnte, s’embellit, et l’etat sanitaire de Fetablissement est aussi 
bien qu’on peut le desirer. 

Dans les lettres ({ue vous m’avez fait l'honneur de m’adresser 
sur la fin de l’annee derniere, j’ai vu que vous preniez une part 
tres active a nos projets en faveur de la jeunesse noire, et cela 
in’acausele plus grand plaisir. J’aurais du vous repondre plus 
tot, a ce sujet, Monsieur le Directeur, mais l’occasion m'a 
manque, et ce n’est qu’aujourd’hui que je me vois a meine de 
vous dire queje suis parfaitement disposee a entreprendre tout 
ce dont on voudra me charger. Mon desir le plus ardent est de 
ne pas me montrer au-dessous de la confiance dont on veut bien 
m’honorer. 

En attendant l’effet des promesses que j’ai regues de vous au 
sujet des enfants esclaves de la Guyane et de nos autres colo- 
nies, j’espere mettre a execution, immediatement apres mon 
retour a Mana, avec nos ressources particulieres, le plan d’edu- 
cation que j’ai forme pour les enfants de notre etablissement. 
Aussitot que nos autres travaux nous le permettront, je ferai 
commencer le hatiment et disposer les lieux pour cela. Maisje 
prevois d’avance que mes moyens pecuniaires sont faibles et au- 
dessous de cette entreprise. Je me vois donc dans la necessite de 
vous prier de nous venir en aide. 

Yous m’avez fait esperer qu’il ne serait pas impossible d’ob- 
tenir un supplement d’allocation, si cela devenait urgent. J’ai 
presente a Son Excellence l’etat de mes depenses pour l’annee 
prochaine et nos projets en faveur de l’etablissement. Je lui ai 
dit que mon intention etant de me charger de tous les enfants 
pour leur donner l’education que leurs parents sont dans l’impos- 
sibilite de leur procurer, jevoulais pourvoira tous leurs besoins, 
leur donner des maitresses et des gardiens, confier le soin de 
leur instruction religieuse a un des abbes africains que j’ai de- 
mandes et que, si pour tous ces desseins, je n’avais assure 
d’une part que 1.000 francs a l’entretien de la salle d’asile et le 
traitement de deux Soeurs, de l’autre que 6.000 francs pour deux 
pretres, au lieu de la somme qui sera necessaire, ce n’aete (|ue 
pour ne pas depasser les bornes de l’allocation qui nous est faite. 
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Mais vous apprecierez sans peine, qu’avec nos seuls moyens 
nous ne pourrions faire les choses qu’a moitie; que ce serait 
perdre notre temps et nos peines, car vous savez qu’en pareil 
cas, restreindre ses essais a un pelit nombre d’individus, c’cst 
les manquer absolument. J’ai demande a Son Excellence 
10.000 francs en dehors de l’allocation de 55.000 francs qui nous 
est faite. Cette somme sera suffisante, mais elle nous est indis- 
pensable. 

J’aime a esperer que vous voudrez bien mc tenir compte de 
mes efforts pour n’avoir recours a vous quc dans l’absolue nc- 
cessite. Cc n’est pas que j’aie jainais doute de votre zelc et de vos 
bontes pour nous; mais ayant toujours tenu a prouver que 
jamais des vues (rinteret particulier ne m’avaient fait agir, je 
dois attendre pour formuler mes demandes que le besoin en soit 
parfaitement connu de tous. 

J’ai l’honneur d’etre avec un profond respect, 

Monsieur le Directeur, 

Yotre tres humble servante, 

Soeur Javouhey. 


LETTRE 429 e 

A LA MERE THEOPHILE MONTET, A ltOUEN 

A/faires temporelles. Difficultes cVAutun. Conseils relatifs a sa charge. 
Demande des prieres. Commissions. S’informe des maisons environnantes. 
Un mot de Mana. 

Cayenne, avril 1812. 

Ma bien chere fiUe, 

Je ne veux pas laisser partir un batiment du Havre sans vous 
dire un petit mot pour vous remercier de toute la peine que vous 
avez prise pour nous choisir des marchandises si bon marclnL 
Je vous envcrrai des billets pour 4.000 francs par le retour du 
batiment qui partira en juillet; je les adresserai a ma soeur 
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Marie-Joseph, afin qu’elle les fasse accepter a Paris, ensuite elle 
vous les enverra. II y a une erreur dans la facture,par un double 
eraploi de cira[ articles montant ensemble a la somme de219francs > 
ainsi la facture n’est que de 7.347 francs au lieu de 7.566 francs; 
je vous la renvoie afin qu’on puisse constater l’erreur. 

Nous parlons toujours interet quoiquejc n’aime guere cela. 
Qu'il me tarde dc revoir votre chere maison et tous ceux qui la 
composent, la Mere a la tete! Gela viendra des que Mgr d’Autun 
sera persuade qu’il ne sera jamais notre Superieur General et 
que cbaque eveque est et doit etre notre Superieur spirituel dans 
son diocese; alors j’irai vous voir. II faut que ma sceur Rosalie 
soit Superieure Generale et qu’elle observe et fasse observer nos 
Statuts tels qu’ils sont approuves par l’autorite ecclesiastique et 
civile; sans cela point de paix ni de repos pour la Congregation. 

Dites a notre bon Pere Saint-Sever combien son souvenir 
m’est agreable; qifil prie pourmoi. Je ne l’oublierai jamais apres 
tant dc bien qu’il nous a fait. Rien n’a rebute sa charite, on n’en 
trouve plus comme lui! que je serai bcureuse de le voir ! 

Ma bien ehere fille, soyez toujours courageuse et fervente 
dans lc noble emploi qui vous est eonfie. Votre charge est bien 
pesante, mais Dieu est la et notre bon Pere saint Joseph pour 
vous aider. Plus vous sentez votre faiblesse, plus vous devenez 
forte, en a ous cramponnant a de tels appuis. Vous avez besoin 
d’une grande surveillancc, elle doit etrc de tous les instants; 
l’experience que vous avez acquise me tranquillise. Mettez toute 
votre confiancc en Dieu et tout ira bien. 

Recommandez-moi aux prieres de toutes nos clieres filles de 
Saint-Yon; il v en a bien encore quelques-unes qui se souvien- 
dront de moi? Je les prie toutes de faire une neuvainc a Marie 
concuc sans peche pour demander l’accomplissement dela sainte 
volonte de Dieu dans une grande affaire. 

Nous n’avons ni voiles, ni scapulaires; je desirerais qu’on 
joignit a cet envoi une piece de bonne flanelle pour nos Soeurs 
qui sont ol)ligees d’en porter. Comme ma sceur Marie-Josepb 
doit nous envoyer les voiles, je pense que vous pourriez lui 
adresser la piece de flanelle. 
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Allons, ma bien cliere lille, je vous quitte; mais j’oubliais de 
vous demanderpourquoi M lle Arton ne m’a pas ecrit un pauvrc 
petit mot. Et Soeni* Mathilde, que fait-elle? est-elle toujours reli- 
gieuse? Dites a ces dames mille clioses aimables de ma part. 
Dites-moi aussi un mot de Quevilly, Darnetal et Sainte-Barbe; 
vous dcvez me faire l’historique de toutes les maisons qui sont 
sous votre direction. Dites-leur a toutes que je serai heureuse de 
faireleur bonheur; qu’ellcs se joignent avous pour la neuvaine 
demandee. 

Tout va bien ici et a Mana; notre batiment vient d’arriver 
avec des vivres dont on a grand besoin; a Cayennc nous venons 
d’en livrer pour (i.OOO francs; Mana est riche cn vivres, notre 
magasin est bien fourni. Quand nous aurons paye les marchan- 
dises, nous vous ferons de nouvelles demandes. 

Adieu, ma ch&re et bien-aimee fille, je suis toute a vous. 


LETTRE 430 e 

A LA MERE THfiOPIIILE MONTET, A ROUEN 

Commissions. Tranquillite des habilants de Mana. Reconnaissance d 
Son Eminence le Cardinal de Itouen. Mme Vialart. Question dc hinite 
de noviciat. Divers conseils. Souvenir d plusieurs personnes. 

Cayenne, mai 1842. 

Ma bien chere et bien-aimee f ille, 

J’ai recu avec reconnaissance la lettre qui accompagnait la 
bonne marchandise que vous nous avez envoyee; votre choix 
est parfait, recevez-en mcs remerciements. Mais vous avez deja 
sans doute une nouveUe commande, tant pour notre eglise que 
pournous; tachez de nous envoyer tout cela par Nantes, c’est 
beaucoup plus sur. Les b4timents du Havre ont toujours du 
retard et des avaries : je suis obligee de payer 200 francs pour 
chaines perdues avec leurs ancres. 

... Je ferai venir de llouen la presque totalite de cc dont 
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nous avons besoin en marchandises seches; cela vous donnera 
de l’embarras, mais comme moi vous aimez a acheter... J'ai 
trouve le colon a coudre trop fin et trop cher; nous en avons 
pour plus d’un an. Les pieces de pique sont hon marche, ainsi 
que tous les coutils. 

On vous fait des contes sur Mana; cc n'est que par jalousie, 
car nos pauvres negres font bien leurs affaires, ils sont tres heu- 
reux sous tous les rapports. Ils boivent hien quelques coups, ils 
se donnent quelques tapes; mais cela n’cmpeehe pas les senli- 
ments... ils valent mieux que nos paysans et sont plus facilcs a 
contenter; its travaillent hien, que pouvons-nous desirer de plus? 
Prions heaucoup afin que le Seigneur dirige son oeuvre selon sa 
sainte volonte. Les hommes ne peuvent pas einpecher raccoin- 
plissement de la sainte volonte de Dieu; ayons confiance. Trop 
souvent nous voulons faire notre volonte et rarement celle de 
Dieu... cependant, a nous entendre, on ne le croirait jamais. 

Actuellement, parlons affaires serieuses. Savez-vous que vos 
reponses a Mgr d’Autun ne sont guere modestes; il n’estpas 
permis de parler si durementaun maitre tel que celui-Ia! Je 
suis enchantee que vous ayez donne l’hahit et fait faire profession 
a llouen. Temoignez mon profond respect et ma vive reconnais- 
sance a S. Em. le Cardinal (1). Dieu veuille nous le conserver de 
longues annees, pour son peuple et pour nous! 

Je souhaite que vous entreteniez correspondance avec le hon 
M. Picard aJin qu’il nous fasse connaitre l’affaire de M me Vialart 
dans tous ses details et ses resultats. J’ai vu par lcs journaux 
que Mgr l’Eveque d’Alger est parti pour Rome; sans doute pour 
sejustifier, et peut-^tre pour la faire condamner. Le contraire 
m’etonnerait beaucoup, car c’est un homme qui n’a pas l’air de 
craindre le Saint-Pere qu il appelle son confrere! Je remercie le 
hon Dieu de n'etre pas a Alger; Mgr d’Autun estun mouton en 
comparaison. II me tarde de savoir la suite de cette affaire; cela 
pourrait nous donner des lumieres pour nous conduire. 

J’ai ete tres contente des lettres de ma soeur. Elle me dit 


1. Prince de Croy, archevequc de Koucn. 
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qu’elle a represente coml)ien la Congregation souffre de ruiiite 
de noviciat. Je ne vois pas grande difficulte d’en avoir un pour 
les colonies a Paris ou aux environs de Senlis; ce serait bien l’af- 
faire, c’est si pres de Paris! et puis, le troisi£me a Limoux pour 
le midi de la France. Et pour tout cela une Superieure Generale 
et son Conseil, ainsi ([ue le porlent les Statuts approuves. Tous 
les eveques ou nous avons des maisons sont nos Superieurs spi- 
rituels, et l’autorite competente nos directeurs temporels selon 
la loi; elle est pour nous ce qu’elle est pour le clerge, comme 
pour tous les Frangais. 

J’attends avec impatiencc des reponses a mes dernieres 
lettres; je voudrais savoir comment nous sommes avec le nouvel 
eveque de Beauvais. Ah! s'il pouvait revendiquer les droits de 
son diocese pour conserver a Senlis le noviciat des colonies, 
quelle tranquillite il nous procurerait! je partirais de suite pour 
France dans la bonne saison; j’ai quelque espoir... fiat, fiat! 


Je voudrais bien qu’on quittat l’6tablissement de Sainte- 
Barbe (1); cette maison me pese, je ne sais pourquoi, je laisse 
cela a la sagesse des Superieures et du Conseil. Soignez bien 
Quevilly; cette pauvre petite maison grandira sans efforts, mais 
qu’elle conserve sa simplicite; si elle veut devenir beau pension- 
nat, elle tombera. J’ai en horreur la vanite dans les religieuses, 
c’est ce qui nous perd et nous empeche de faire le bien. Ensuite, 
ne nous presentez plus de religieuses venant d’un autre Ordre, 

1. Yocablede la cominunaute de Dieppedalle, fondee en 1837. La maison 
comprenait un pensionnat et une 6cole gratuite.— Le culte de sainte Barbe, 
rapporte d’Orient k l’epoque des croisades, fut vite implant6 sur les rives 
de la Seine, surtout pres de son embouchure, et une partie de la rive de 
Dieppedalle retint le nom de la sainte, comme aussi les roches grandioses 
qui la bordent et l’ile situ6e & cet endroit. Quaiul, en 1472, les Keligieux 
du Tiers-Ordre de Saint-Fran<;ois s’etablirent au luimeau de Dieppedalle, 
ils dedierent naturellement leur couvent a sainte llarbe. Profan^ par les 
protestants, restaure au xvn c sifccle, abritant au xvm® des personnes 
detenues par ordre du Hoi, ce couvent, devenu bien national au moment 
de la grande Revolution, fut ensuite acliet^ par Nicolas Lanne, proprietaire 
& Canteleu, et transforme d’abord en filature, puis en pensionnat de jeunes 
gens. En 1837, les heritiers de Nicolas Lanne vendirent rantique Sainte- 
Barbe & la pieuse familte LemarSclial qui y etablit les Soeurs de Saint- 
Joseph de Cluny et rendit la chapelle au culte. 
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c’est la miserc clans unc communaute. Je ne sais si on pourrait 
admettre une exception; ce n'est plus mon avis. 

Je vous envoie des ecliantillons dc ceintures pour les cinq 
couleurs, il en faut cinquante aunes clc chaque couleur, tachez 
qu’elles soient hien semblables aux echantillons. Si vous n’en 
trouvez pas, ecrivez a Paris, et qu’on les envoie par Nantes, le 
plus tot possible. Vous y joindrez une ou dcux pieces de tulte 
pour voiles, 5/4 de large, bonne qualite. Nous arrangerons nos 
affaires de maniere a vous envoyer de l’argenten vous faisantles 
demandes deux fois par an. Vous voyez que nous voulons mettre 
de l’ordre dans nos affaires. II faut pour Mana de bonnes mar- 
chandises et pas cher, surtout des couleurs bleu et rouge solides. 
Vous avez recu une pelite note pour ma Sceur Ignace et pour 
nous : c’est une banniere, un dais pour les processions, diverses 
marchandises. Si cela n’est pas parti, vous joindrez lc tout 
ensemble et vous nous l’enverrez par Nantes. 

Plusieurs de vos filles m’ont ecrit, je vous prie de leur temoi- 
gner ma satisfaction. Dites a ma bonne Sceur Margueritequej’ai 
ete heureuse de sa lettre, qu’elle prie pour moi, je la reverrai 
avec plaisir; a la Superieure cle Quevilly, qu’elle soitassez bonne 
pour etre mon interprete aupres de M. le Cure et qu’elle encou- 
rage Sceur Marguerite a bien remplir ses clevoirs. Ma sante va 
bien, j’espere vous voir avant de mourir ainsi c[iie notre bon 
Pere Saint-Sever. Que de choses nous aurons a nous clirc ! Qu’il 
ne s’avise pas cle partir avant moi, nous clevons faire route 
ensemble. 

Mille clioses aimables et gracieuses a toutes nos cheres filles 
cle toutes les maisons cle votre arrondissement. II est bien temps 
quc je finisse. 

Adieu, ma bien cliere fille, priez pourmoi. 


LETTRE 431« 


A LA U. M&RE MARLE-JOSEPH JAVOUHEY, A PAHIS 

Au sujet cle sa rentree en France. S’informe des dispositions du nouvel 
eveque de Beauvais pour la Congregation. Ne pas s'opposer au deparl 
pour les rnissions du Senegal. Belraite de M. de Sainl-Bilaire. Ne pas 
chercher de protections dans les hommcs. 

La sainte volonte de I)ieu. 

Cayenne, 8 raai 1842. 

Ma bien cMre fille, soeur et amie, 

II faut donc que je dise bien mal dans mes lettres puisque 
vous me comprenez si peu ! Yous m’appelez toujours en France, 
comme si vous ignoriez les raisons qui m’cmpechent de me 
rendre a vos desirs. Ne vous ai-je pas dit et redit cc quc vous 
deviez faire pour echapper aux pieges qu’on nous tend de toutes 
parts? Si ce que Mgr d’Autun demande lui parait si juste, pour- 
quoi tant de fiuesse pour arriver a ses fins? L’esprit de Dieu 
marche droit et a decouvert; il ne prend pas les precautions qui 
repugnent a la verite. Je vous repeterai ce que je vous ai dit tant 
de fois : c’est l’oeuvre dc Dieu, la ruse ne parviendra pas a 
changer l’ordre qu’il a etabli. 

Yous ne me dites rien du nouvel eveque de Beauvais; lc 
connaissez-vous ? que faut-il esperer de son regne? S’il voulait 
revendiquer les droits dc son diocese, a savoir le noviciat des 
colonies tel que la loi l’accorde par nos Statuts, il n’a qu’un mot 
a dire, et nous donnerous a la maison de Senlis toute l’extension 
necessaire pour cet objet; cela ne souffrira aucune difficulte. Si 
Monseigneur vous donnait son assentiment, vousm’en donneriez 
avis aussitot et je prendrais les moyens necessaires pour l’cxe- 
cution d’une sage mesure a laquelle j’attache un grand prix. Au 
nom du ciel, remettez toute entreprise jusqu’a la fin de 
celle-ci. 

Si quelque Congregation nous envie le Senegal (pour expier 
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ses peclies), ne vous opposez pas a de si saintes intentions (1). 
Vous prierez Son Excellence (2) de nous envoyer a Mana toutes 
les Soeurs dont vous pourriez vous passer, nous les emploierons 
au service des malheureux; ainsi ne vous tourmentez pas, sou- 
mettez-vous a la sainte volonte de Dieu. 

Je vous envoie une traite de o.OOO francs pour nos affaires et 
les votres. J’envoie 3.000 francs a ma honne Soeur Clotilde par 
les Soeurs Franpoise Birot et Alexandre Dubreuil; je pense 
qu’elles passeront l’hiver a Limoux et s’y rendront bien utiles 
l’une et l’autre. Elles sont convertiesj il y a unmoisqu’elles sont 
en rctraite a Cayenne avec moi. 

Vous nous annoncez une bien triste nouvelle, la retraite 
de notre dignc protecteur M. de Saint-Ifilaire; il me semble qu’il 
nous manque au moment du plus grand hesoin. C’est a present 
quc nous devons redouhler de confiance en Dieu et en Dieu seul; 
il me semble que nul homme ne pourra comprendre notre posi- 
tion comme lui; mais je le repete : Dieu seul! Si au moins l’af- 
faire des abbes africains et de M. Bouge etait faite!... Et si 
M. le baron lloger est encore a la campagne, que ferez-vous?... 
M. Gerbidon aura rextreme honte de vous diriger dans cette 
affaire. 

J’ai encore une grande grace a vous dernander : c’est de sup- 
porter patiemment la privation de la chapelle, en esprit de peni- 
tence pour nos peches. Ne cherchez donc point de protecteurs 
parmi les honnnes, ni pres de l’archev&pie de Paris, ni pres de 
l’ev6que d’Autun. C’est a Dieu, dans la priere, que vous devez 
demander ce que les hommes vous refusent; je vous l’ai dit tant 
de fois, puis-jeespererque vous m’entendrez mieux cette fois que 
les autres? 

Votre soeur et amie. 


1. Par cette reflexion, la M&re Fondatrice faisait allusion aux peines, 
difficultes et sacrifices de la mission du S6negal qui, au point de vue du 
inerite, n’est pas la dernifcre pour les Sceurs de Saint-Josepli de Cluny. 

2. Le ministre de la Marine et des Colonies. 
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LETTRE 432 e 

A LA MERE GLOTILDE JAVOUIIEY, A LIMOUX 

Arrivee de Soeurs. Relraile de M. de Saint-Ililaire. Desire M. l’abbe 
Bouge pour prefet apostolique. Monseigneur d’Autun. Queslion d’un nori- 
ciat d Senlis et d'un d Limoux. Un mot d Sceur Vincent-de-Paul Javouhey . 

Cayenne, 8 mai 1842. 

Ma bien chere et bien-aimee fille, 

J’espere que vous avez deja re^u la lettre que je vous ecrivis 
par Bordeaux, accompagnee du sucre de Mana et d’une caisse de 
farine de manioc ou tapioca que je vous adressais. Celle-ci vous 
sera remise par mes bonnes Sceurs Francoise et Alexandre que 
j’ai engagees a aller passer l’hiver pres de vous. L’une et l’autre 
peuventvousetreutiles, elles sont courageuseset Sceur Alexandre 
travaille a merveille. Si au printemps elles desiraient voir leurs 
familles, vous leur permettriez d’y aller. Je profite de leur occa- 
sion pour vous envoyer 3.000 francs en argent; j’ai pense que 
cela vousseraitagreablepourvos depenses. J’adresse 5.000 francs 
a ma bonne soeur Marie-Joseph et vais la prier de faire part d’un 
morceau a ma Cliere Mere Rosalie; je tacherai de reparer la 
breche dans quelques mois. 

Nous avons donc perdu M. de Saint-IIilaire, c’est une grande 
perte pour la Congregation! C’est en Dieuseul qu’il faut esperer ; 
il est le maitre des cceurs, ma confiance est en lui seul. Xous 
venons de demander a Mgr de Carcassonne de nous envover 
M. Bouge comme prefet apostolique, avec deux de nos jeunes 
Africains comme vicaires et pour l’instruction de la jeunesse. 
Tous les papiers sonl partis au ministere de la Marine et des 
qu’ils seront approuves, on les renverra a Mgr de Carcassonne. 
Suivez cette affaire de concertavecM. Vidal notre digne pasteur; 
dans tous les cas, je ne veux que la sainte volonte de Dieu, et 
je la veux sincerement. 

Ma chere fille, je ne veux pas entrer dans le detail de toutes 
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les peines ct les tracasseries que nous fait cprouver Mgr cl’Autun, 
mais j’ailaferme confiance que l’oeuvre de Dieu n’cii marchera 
pas moins vers son but; il est plus fort que les hommes. Si je 
n’etais pas si convaincue ({ue je dois soutenir contre l’envahisse- 
ment l’ceuvre dont le Seigncur m’a cliargee, j’abandonnerais tout 
a la volonte de celui qui voulant, disait-il, etre notre p&re, ne 
cesse de persecuter ses enfants !... Combien j’aurais de clioses a 
dire! 

Je vais ecrire a ma bonne sceur Marie-Josepb et a ma Chere 
Mere Rosalie pour lcs prier d’arreter lcurs entreprises. Les jours 
peuvent devenir plus mauvais, il faut se restreindre. Payons 
d’abord nos dettes, n’en faisons pas dc nouvelles; resserrons- 
nous le plus possible, afin qu’il soit plus difficile de nous 
entamer. Je voudrais pour tout au monde que Mgr le nouvel 
ev6que dc Beauvais revendiquat ses droits pour conserver a 
Senlis le noviciat approuve par les Statuts et que les menees les 
plus captieuses n’ont pu detruire, parce que le bon Dieu Jie l’a 
pasvoulu. Cette pensee me donne les plus douces esperances ; 
joignez vos vceux aux miens, et dites-en votre pensee a nos 
Cheres Meres. Je voudrais qu’il y eut un noviciat a Limoux pour 
le Midi; il donnerait beaucoup de sujets pour les colonies qui en 
ont un si grand besoin. J’espere que je vous en ai dit assez long, 
pardonnez-moi. 

Adieu, ma bien chere fille, priez pour moi qui suis loute a 
vous. 

Mes respectueux hoinmages a notre digne Pere, M. Yidal. 
Mon souvenir a toutcs nos cheres filles; qu’elles prient pour 
moi. 


Ma bien chere ct bien-aimee fille, Soeur Yincent-de-Paul, 

Je vous prie d’accepter lc livre <{ue votre bon et saint frere 
vous a destine (1). C’est un souvenir precieux que vous aimerez 
a conserver. Ne m’oubliez pas moi-meme dans vos ferventes 
prieres, j’en ai grand besoin. 


1. Pierrc Javouliey venait dc mourir & Mana. 
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Mes encourageinents a votre chere compagne Soeur Rosalie. 
Mon cousin Auguste(l) vous a entretenue pour lui et pour moi de 
ce qui peut vous interesser. 


LETTRE 433 e 

A M. GALOS 

Directeur des Colonies, a Paris 


Hecommande d sa bienveillance les besoins de l’oeuvre dont elle est 
chargee . 

Cayenne, 10 mai 1812. 

Monsieur le Directeur, 


Apres un scjour assez prolonge que des affaires importantes 
m’ont fait faire ici, et au moment de retourner a Mana pour 
reprendre le soin de cet etablissement dont la direction m’est 
confiee, j’apprends votre nomination comme Directeur des 
Golonies. Je m’empresse donc de vous adresscr ccs lignes ou je 
vais appeler votre attention sur une oeuvre fondee par le gouver- 
nement dans rintontion de procurer le bien-<Hre materiel et 
moral de gens autrefois si malheureux. 

Dans l’eloignement oii nous nous trouvons du reste de la 
societe, dans la position exceptionnelle que l on nous a faitc, 
jious n’avons d’autres protecteurs que ceux qui nous ont 
envoyees et c’est a eux seuls que nous pouvons demander des 
secours. Ne vous etonnez donc pas, et surtout ne nous repoussez 
pas, lorsque nous vous prions de vouloir bien continuer a nous, 
simples religieuses, et a la pauvre population qu’on nous a 
confiee, les soins et la sollicitude dont nous avons ete l’objet 
jusqu’a ce jour. 

Vous verrez, Monsieur le Directeur, par la lettre que j’ai 
adressee ii votre pmlecesseur, etque vous recevez vous-meme, 
que nous ne craignons rien tant que d’etre importunes par des 


1. Autre frdre de Mere Vincent-de-Paul et dont il a deja 6t6 parle. 

14 
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pretentions exagerees, et que, si les circonstances nous obligent 
a former quelques demandes de sujets ou d’argent au dela de ce 
qui nous est accorde, ces demandes reconnues necessaires sont 
motivees par l’unique desir du bien de Fetablissement, a lapros- 
perite duquel vous ne doutez pas quelegouvernements’interesse. 

Yeuillez agreer, Monsieur le Directeur, l’expression de mon 
profond respect. 

Sceur Javouhey. 

Superieure Generale des Saeurs de Saint-Joseph de Cluny , 
Directrice de l J etablissement de Mana. 


LETTKE 434 e 

A LA SCEUR ISATIIILDE LAPARltE 

Secretaire Generale, a Paris 


Diverses nouvelles . Sentiments de resiynalion et d'humilile. Pretres de 
Mana. Esprit de pauvrete; y former les novices. Lui adresse un reproche. 
Mana. Revient sur la question des noviciats. 

La salnte volontG de Dieu. 

Cayenne, 10 juin 1842, veille de mon depart pour Mana. 

Je ne veux pas laisser partir cette bonne occasion sans vous 
ecrire. J’attendais toujours des nouvelles de notre nouveau 
directeur des Colonies ; chacun est dans l’impatience de lc voir a 
l’oeuvre, moi comme les autres. Vous avez reQU les lettres que je 
vous ai adressees par « la Blayaise » de Bordeaux qui a amene 
ma Soeur Frangoise et une Soeur Alexandre Dubreuil; je les ai 
envoyees a Limoux. Par le meme batiment, j’ai adresse toutes 
nos depeches au ministre, et dans les paquets, une lettre a ma 
soeur Marie-Joseph et une autre a ma Sceur Theophile, par 

* les Dcux-Jumeaux » du Havre. 

Nous venons de terminer le mois de Marie, ensuite la retraite 
des enfants de la premiere communion. Que de graces le bon 
Dieu nous a accordees ! elles sont d’autant plusestimees quenous 



n’osions lcs lui demander... cependant j’en sens tout lc prix, ct 
j’espere mettre cn pratique les saintcs resolutions que j’ai priscs. 

Ma santc cst bien rctablie; avcc ellc, la gaiete, le courage 
pour faire tout ce que lc bon Dicu demandcra de moi. Oh! qu’on 
cst heureux quand on ne vcut quc la sainte volonte de Dieu! 
quellepaix on goute dans l’adversite, les conlradictions ! lcs bicns 
et lcs maux sont indifferents. J’ai cepcndant un grand dcfaut 
qui mc tracasse souvcnt; c’est la paresse pour ecrire;je me 
refuse a croire que mes lettrcs puisscnt 6trc dc quelque utilile, 
pas plus que ma pcrsonne. II me semble que lcs reclamations 
que vous me faitcs sans cesse pour aller cn Francc sont une 
tcntation du diable, a laquclle vous succombez sans vouscn dou 
ter; dcficz-vous-cn donc davantagect ne chcrchez que la sainte 
volonte de Dieu! Je compte ia-dcssus. 

Nos cnfants dc Mana vont tres bien. Nous avons dcux saints 
pretres que j’aime tous lcs deux: l’un pour me faire souffrir, 
l’aulre pour me consolcr; je pense que lous les dcux font bicn, 
ils sont bons. Ccla n’cmpecbe pas quc je desire ardemment avoir 
un clerge a Mana. J’ai bicn peur que le dcpart de M. de Saint- 
Hilaire nc soit un obstacle a ce projet; je compte sur notrc digne 
protecteurM. lc baron liogcr pour vous dirigcr dans cette affaire 
difficile. 

Je vicns de comptcr le fond dc ma bourse; je vais cn tirer 
4.000 francs pour vous lcs envoyer; mais pardonnez ma faiblesse, 
je voudrais cn envover 2.000 a ma bonne Chftre McreRosalie qui 
sera bien contente pour notre pauvrc Cluny, et puis 2.000 pour 
vous. Mais jc vous en suppiie l’une et l’autre, soycz de bonnes 
economcs; songcz aux evcncmcnts imprevus. Je crois que j’aime 
micux la pauvrete ([ue vous. Vous voulez que lout soit brillant 
dans vos pensionnats, et moi je n’ai de bonheur que dans la sim- 
plicite. 11 faut de l’ordre, dc la proprel6, mais dc la simplicite. 

C’cst aux noviccs qu’il faut inculquer ces maximes salutaircs; 
rcnvoyez les orgneillcuses sans misericorde. 11 me scmble quc si 
j’etais en France, c’cst an noviciat que je vous dcmanderais un 
pctit coin, pour reparer cc que jc n’ai pas cu le courage dc faire 
etant jeune. 


J’ai ecrit une longuc leltre a ma Soeur Theopliile de Rouen; 
pricz-la de vous l’envQyer, afin que je ne repete pas ici ce que je 
lui ai dit; bien des choses vous regardent. Pardonnez-moi si je 
vous ecris tout ce que je pense. Quelquefois je songe: quand ma 
Soeur Bathilde n’a pas trop d’ouvrage, ellc devrait mettre aussi 
ses pensees sur le papier. Savez-vous quc vous mc laissez igno- 
rer bien des choses! Je tache de mettre cette mortification h 
profit. Celle que je comprends le plus difficilement, c’estleplace- 
ment ou le deplacement des Samrs sans que j’en sache toujours 
bien le nom, je ne sais ineme pas tr&s exactement combien nous 
avons de maisons, tant en France que dans les colonies. Puis- 
que je suis encore Supericure Generale, faites-moi cette galan- 
terie avant de nommer ma remplagante; et puisenfin, quand 
elle serait nommee, ellc consentira bien a ma faiblesse. Songez 
que j’ai bientot soixante-trois ans; il n’est pas etonnant que j’aie 
les faiblesses des enfants de mon itge. 

On dit que nous allons avoir des bateaux a vapeur; on fera le 
trajet de Paris a Cayenne en vingt jours, tout compris le chemin 
de fer et la mer; j’espere que vous viendrez alors passer vos 
vacances a Mana. Quel bonheur de vous voir et de vous faire 
admirer la Providence dans ses oeuvres! Vous admirerez aussi 
tout ce que le bon Dieu a fait pour ces malheureux qui n’y pen- 
sent pas plus que les blancs. Nous nous ressemhlons tous par 
l’egoismeet l’ingratitude, mais chacun croit mieux valoir que 
son voisin. Si les noirs n’avaient pas ete perdus, scandalises par 
les blancs, ils vaudraient mieux qu’eux. 

II me tarde de connaitre l’opinion de Mgr de Beauvais. Je ne 
puis croire qu’il renonce a l’autorite qu’il a sur nous pour nous 
sacrifier a l’amour-propre de celui qui s’arroge des droits qui ne 
lui appartiennent pas plus qu’a lui. II est notre pere aussi bien 
que Mgr l’Eveque d’Autun l’est pour son diocese, celui de 
Bouen, de Carcassonne pour les leurs. Le noviciat des colonies 
appartient au diocese de Beauvais, les Statuts approuves sont 
positifs. Nous reconnaissons toutes ({u'un seul noviciat ne peut 
suffire pour la Congregation; elle est trop nomhreuse et pas 
assez riche pour suffire aux frais de voyages d’un hout de la 
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France a l’autre; personne ne connait mieuxnos besoins que nous- 
memes. Si Monseigneur continue a nous tourmenter, nous trans- 
porterons le noviciat de Cluny ailleurs. La maison de Cluny 
restera maison principale du diocese d’Autun. Ceci n’estpas 
difficile a faire, on peut le proposer a Mgr d’Autun. Plusieurs 
eveques m’ont offert leurs dioceses pour la Congregation; je n’ai 
pas bcsoin de les nominer ici, inais si cela etait necessaire, je le 
ferais. Cependant je vous prie de ne pas aller plus vite que la 
Providence qui veut etre secondee et non devancee. Attendez 
ses moments sans la presser; laissez l’Sveque d’Autun et l’arche- 
veque de Paris bien tranquilles, ne paraissez pas vous affecter de 
ce qu’ils fonl; priez, priez beaucoup, mettez tout entre les mains 
de Marie et de Joseph, et puis dormez en paix. 


Ne manquez pas de nous dire comment seront regues nos 
lettres au ministere, surtout par M. le Directeur des Colonies, et 
puis ce que pensent M. Gerbidon et M. lloger. 

Adieu, on va lever le sac, le batiment va partir. Je suis plus 
que je ne peux le dire, toute a vous pour toujours. 


LETTRE 43o e 

A LA R. MERE MARIE-JOSEPH JAVOUIIEY, A PARIS 

Nouvelles dc Mana. Arrivee de deux Sceurs. Confiance en Dieu. Avis 
pour recevoir les poslulanies. Maison de Limoux. Conseils de sayesse. 
liecommandations pour les Africains. 

La saime yolokte de Dieu. 

Cayenne, 22 juin 1842. 

Ma bien ehere et bien-aimee fille, soeur et amie, 

Je veux vous ecrire encore au moment de partir pour Mana. 
J’esperais avoir des nouvelles, en reponse de tout ce que je vous 
ai ecrit depuis le changement du digne M. de Saint-Hilaire, et je 
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n’ai ricn. Jc nc sais plus a qui m’adresser; il mc semble que jc 
suis ctrangcrc ct inconnue a toutes ccs grandes auloritcs; jc m’en 
consolcrai, pourvu quc les choses continucnt a marchcr commc 
a present. Nous n’avons pas lieu dc nous plaindrc: Mana va 
trcs bien; il y a deux bons prctrcs cn cc momcnt, cn attendant 
l’cffct dc nos demandes. Si lc bon Dieu y donnc succcs, j’en serai 
enchantee; si le contraire arrive, je m’y soumcttrai courageuse- 
mcnt parcc que je ne vcux quc la saintc volontc dc Dicu. 

On vicnt dc nous signaler un batiment; il nous apportc pcut- 
ctrc dcs nouvelles... fiat, fiat! 

24 juin. 

Jc rcprends ma lettre aprcs avoir rccu lcs votres quc m’ont 
apportees nos cheres Soeurs Maric-Joseph ct Melanie. Elles sont 
arrivecs bicn portantes et paraisscnt courageuscs; il mc scmble 
qu’elles fcront tr5s bicn, jc vous remcrcie de nous les avoir en- 
voyees. Un batiment part pour Nantes dcmain, c’est« lc Caycn- 
nais ®, lc capitainc cst de nos amis; si vous avcz a nous envoyer 
quelque chosede Roucn, profitez-en. 

Jc n’osc pas encorc esperer quc nos missionnaires soicnt prets 
a partir. Que cc serait une bonnc occasion pour eux! Mon Dieu, 
j’ai mis toutc ma confiance en vous; j’espcre que votrc oeuvre 
s’accomplira; vous tcncz lc coeur dcs bommes cntrc vos mains! 
Dcs quc les missionnaircs seront arrivcs, jc me preparerai a par- 
tir pour mc rcndrc pres dc vous. Nc negligcz rien, M. Roger 
pcut toul dans ccttc affairc. La charmantc lettre que jc vicns de 
recevoir du bonabbc Ars6nc Fridoil, me fait voir que Dicu plaide 
notrc cause; on a cru ici quc c’ctait la rcponse a ma dcmande 
qui n’cst cepcndant partie quc lc jour ou la sienne partait de 
France. M. Guillicr cn cst stupefait, il mc parle avec un ton qui 
n’est plus si desolant, il voit qu’il a eu tort. J’espere quc tout ira 
bien, tres bicn; dcmcurcz paisiblc; ne demandez plus rien; 
attendcz qu’on vous offre. 

Si vous avcz dcs postulantes, vous pourricz les faire recevoir, 
soit a Roucn, soit dans le Midi; ou les recevra a Saint-Affrique 
ou a Limoux, mais tout cela provisoiremcnt. A mon arrivee, 
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nous arrangerons tont. Que les premiers vceux ne soient que 
pour un an, et toujours « conlormement aux Statuts dc la Con 
gregation de Saint-Joseph de Cluny »(1). 

II y a quatre mois que je suis a Cayenne pour voir comment 
on peut se passer de moi a Mana. Tout v va tres bien; ma bonne 
Soeur Isabelle, mes cousins Javouhey conduisent celaa merveille. 
Tous les negres travaillent pour leur propre compte; nousleur 
louons des terres que nous avons fait defricher a prix d’argent; 
ils nous donnent 1/10 de leurs recoltes, et nous vendent les 
9 autres parlies qui leur appartiennent; cela fait un total consi- 
derable pour un commencement. Nous avons vendu au gouver- 
nement de Cayenne et a un particulier 240 milliers de coiuujue 
(ce qui remplace le pain), et 50 milliers de riz, tout cela cultive 
par nos negres; ensuite tout le bois de construction (jue nous 
consommons dans une annee vient de Mana, et nous livrons 
encore au commerce pour 8.000 a 10.000 francs de planches 
d’acajou. Tout ce monde est paye en argent et en marchan- 
dises. 

Nous avons une goelette pour le transport des marcliandises, 
qui nous coute d’entretien 7.000 a 8.000francs par an; mais c’est 
la plus jolie de la rade de Cayenne et le meilleur marcheurjil 
nous serait impossible de nous en passer, parce que nous ne 
permettons a auciin batiment de venir a Mana, afin d’eviter le 
desordre. Encore une annee et tout ira bien; je supprimerai 
quelques employes; les plus grands travaux seront faits, le 
magasin et tout ce qu’il contient sera paye... je pourrai rester 
deux ans parmi vous sans que rien en souffre. Mais, je vous le 
repete, nos chers Africains!... Souvenez-vous bien de ne pas 
faire de nouvelles entreprises qui nous donnent trop de soucis. 
Point de batisse a Compiegne avant mon arrivee. II vaut mieux 
que les pensionnaires attendent leur tour que de les attendre et 
qu’elles ne viennent pas, ce que nous avons vu quelquefois. 
Nous avons beaucoup a reformer avant d’aller plus loin. Je veux 
me mettre au noviciat et bien d’autres avec moi... Nous avons 

1. La Ven6rable avait dej& fait cette recommandation pour Cluny. 
f\ r oir page 15, note 1.) 
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besoin rte nous rajcunir avant (le faire lc grand vovage de 
Feternite. , 

Nous allons faire notre possible pour aider raa bonne Sceur 
Clotilde dans le courant de rannee ; et vous aussi, ma bonne 
Chere Mere ; ainsi que ma Cliere Mere Rosalie qui parait 
en avoir besoin. II ine semble que vous etes bien merveilleuse, 

que vous ne eraignez pas la depense ; moi jc suis economc. 

pas possible !... J’acliete beaucoup, mais c’est pour le magasin ; 
c’est ce qui nous donne le moyen de faire le bien. Je crois qu’il 
faut aider de tous nos moyens la maison de Limoux ; ce sera par 
la suite votre magasin, parce qu’on y sera toujours sans concur- 
rence (1); et puis le clerge nous aime. Cette maison prendra une 
belle extension. 

Je voudrais bien avoir ma bonne petite Soeur Adrienne de 
Limoux, pour etre notre econome, et puis la Soeur Yictoire 
Richard; vous nous les enverrez par « le Cayennais », capitaine 
Joignay, elles seront parfaitement bien. Si ces mcssieurs (les 
Africains) sontprets, qu’ils viennent par la meme occasion, j’en 
previens le capitaine. Ob! tacliez que ccla puisse s’arranger! Les 
deux Soeurs sont en remplacement des Soeurs Frangoise et 
Alexandre Dubreuil ; l’une avait quinze ans de colonie et l’autre 
guere moins. 

Si mes Soeurs de ltouen ont quelque chose a nous envoyer, 
elles profiteront de la meme occasion. Xous voudrions bien avoir 
de tr£s bons souliers de femme, de toutes les grandeurs ; mais 
de bons souliers a la religieuse, avec des cordons dessus, semelle 
double, au moins 50 paires ; mettre cela bien en ordre dans une 
malle ; nos Soeurs nous l’apporteront. 

Aussitot l’arrivee de mes lettres, repondez-nous longuement. 
Ne faites pas de demarches, attendez-moi. Quand l’heure de la 
Providence sera arrivee, tout ira bien, sans efforts et malgre le 
mauvais vouloir des ennemis. En attendant, ne vous tourmentez 
pas pour moi ; ma sante est bonne, mon courage de meme. 
L’oeuvre de Dieu marche vers son but sans retrograder. 


i. Allusion la difficulte de tenir un asile d alienes. 
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Dites a nos chers abbes qu’ils ne s’inquietent pas, on est bien 
dispose pour eux, ils n’auront de contradictions que dans le 
clerge; mais cela ne doit pas les etonner, puisque ce sont les 
seuls (jui ne voudraient pas la reussite de Mana par des reli- 
gieuses. G’est assez, vous devinez bien te reste. Mana est un 
etablissement a part, il n’a reussi que parce qu’il etait ferme a 
une partie de ses contradicteurs, mais... 

Adieu, ma bien chere et bien-aimee fille, priez pour moi. 

P.-S. — Faites passer cettc lettre a ma bonne Cliere Mere 
Rosalie, et puis, ecrivez a Soeur Clotilde nos bonnes dispositions 
pour elle et pour son diocese. Que le bon Dieu vous conserve 
Mgr de Carcassonne et Mgr d’Albi. J’apprends <iue M. Yidal est 
tombe dans un puits ; quelle peine pour tous les paroissiens, 
surtout pour nos cheres Soeurs ! Pauvre Soeur Clotilde, toujours 
des chagrins! 


LETTRE 4‘]6 e 


A LA SQEUR BATHILDE LAPARRE, A PARIS 


S’adresser d M. de Sainl-Hilaire pour l'envoi des abbes africains d 
Mana. Prochain royage de la M'ere Fondatrice en France. 


Ma chere fille, 


Cayenne, 20 juin 1842. 


Yotre bon souvenir que je recois a l’instant m’a fait, comme 
toujours, grand plaisir. Je vous reponds de suite, afin de vous 
prier instamment de faire votre possible pour nous envoyer nos 
chers Africains avec leur maitre, M. le Cure, qui les a eleves a 
Limoux. J’ai eerit en consequence ; vous avez recu nos lettres, je 
l’espere. 

J(‘ pense que M. le baron Roger est a la campagne ; voyez 
M. de Saint-Hilaire, il vous aidera, j’en suis sure ; il me semble 
qu’il est a Paris. S'it nous ahandonne, a qui aurons-nous 
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recours ? Dieu s’est servi de lui pour commencer et soutenir une 
oeuvre herissee de dilficultes ; jusqu’a present le bon Dieu nous 
a fait la gr4ce de les vaincre avec son appui; mais du moment 
oii on l’a vu abandonncr les renes, on nous a crues tombees : 
taclions que celane soit pas. Dites-lui qu’il prie Son Excellence 
de faire droit a notre demande: qu’on nous envoie nos chers 
Africains avec un Superieur choisi par Mgr rEveque de Carcas- 
sonne et approuve par M. Fourdinier, afin qu’il ne depende pas 
de Cayenne. II n’y a que M. de Saint-IIilaire qui puisse arranger 
cette affaire. 

Tout va bien a Mana; aussitot que nos pretres seront 
arrives, j’irai faire un voyage en France pour vous aider et pour 
repondre a l’empressement de nos cheres filles et de nos bons 
amis. J’attends les reponses a mes lettres des mois de mai et 
d’avril. J’ecrirai ensuite longuement; nous preparons tout comme 
si les reponses devaient etre favorables. 

Je vais vous quitter ; adieu, ma bien cliere fille. 

P.-S. — Je n’ai pas besoin de vous dire que nous n’avons 
pas une pensee cachee pour vous. 


LETTRE 437 e 


A LA SCEUR MADELEINE COLLOXGE, A CAYENNE 
Humilile de la Venerable. Commissions. Communaute de Sinnamary. 


La saime volomS de Dieu. 


Mana, 2 aout 1812. 

Ma bien chere fille, 

Me voici enfin dans ce cher Mana que personne n’aime, auquel 
tout le monde en veut. Que je le trouve joli et agreable, surtout 
aujourd’hui que toutes les fetes sont passees ! rien ne m’ennuie 
comme les honneurs qu’on me rend et que je sens si vivement 
ne pas tneriter. C’est ma croix.autant celle-la qu’une autre ! 
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Nous vous renvoyons « la Bonite » avec un honorable 
cliargement: inon Pere Labale, ma Sceur Stanislas et pres de 
0.000 francs de marchandises. Ne dites donc plus que nous 
sommes des paresseux, nous valons nos pareils. Je vais ecrire 
a M. Foucaut, afin qu’il livre a chacun ce qui lui est du : 15 mil- 
liers dc couaquc au magasin general el 10 inilliers a M. Goriana; 
pour le riz, nous tacherons d’en faire accepter 5.000 kilos sur le 
marche quc nous avons fait ; le reste sera pour notre magasin. 
Si le magasin veut, il pcut prendre le cafe de premiere qualite a 
2 fr. 50 le kilo ; celui de secondc a 2 fr. 40 ; s’il le refuse, 
M. Sauvage le prendra, le cafe est tres sec et tres beau. Vous 
recevrez aussi du tapioca pour vendre, un sac de mals pour vos 
poules, une caisse dc sucre et une caisse de cafe pour vous. Si on 
n’a pu s’arreter a Sinnamary, tachez de leur faire passer le plus 
tot possible ce que nous leur envoyons. J’ai ete tres contente de 
cet etablissement et aussi de Soeur Anne-Marie. Les Soeurs font 
beaucoup de bien ; elles sont estimees et ellcs le meritent; il 
faut les laisser ainsi jusqu’aux vacances ; a cette epoque on 
pourra changer Soeur Angadreme ; elle fait bicn sa classe, mais 

elle avoue qu’elle a trop parl6.M. le Cure m’a paru singulier ; 

je ne crois pas qu’il reste longtemps a Sinnamary, sa sante est 
bien mauvaise ; celle de ma cousine n’est guere meilleurc. — 
J’espere que cette petite maison ira tr&s bien, je m’y plairais 
beaucoup. 

J’ai charge M. Foucaut de placer le riz et le couaque selon 
nos marches, il vous remettrales bordereaux. Je lui dis aussi ce 
qu’il doit nous envoyer par la godlette : du brai, de la morue, 
5 ou 4 pieces de vin de M. Carnavane, des meules et des clous 
que nous avons laisses cliez M. Maurice ; 100 livres de fil a 
senne (1) a 1 franc la livre chez le meine, et 2.000 briques si le 
batimcnt n’estpas assez leste. 

J’envoie une de nos orphelines a nos Soeurs de Sinnamary ; 
elle est un peu simple, mais elle travaille bien, elles la formeront. 
Si Soeur Stanislas veut acheter quelque chose pour le magasin, 


1. Senne, grand filet de p6che. 
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vous y consentirez ; c’est dans l’interet general. Vous pourrez 
vous servir de l’argent blanc, si vous en avez besoin avant 
d’avoir recu celui du chargement ; vous savez ceux qui 
sont presses, mais nc vous tourmentez pas. Yous donnerez 
a M. ... 300 francs en rouleaux ou en papier a valoir sur son 
compte. A notre retour de Surinam nous vous dirons oii nous en 
sommes. Nous mettrons un mois a faire ce voyage, ainsi vous 
voyez que ce ne sera pas long. Lcs grandes plancbes d’acajou 
que le magasin refusera, vous lcs vendrez 7 et 8 francs la piecc, 
parce qu’elles ont 15 pouces dc large. 

Adieu, ma bion cherc fille, priez pour moi et dites mille 
clioses ii toutes nos clieres filles ; je serai enchantee dc recevoir 
des nouvelles de cbacune d’elles par ma Soeur Stanislas. 


LETTRE 438* 

A LA SOEUR SAINT-ANDRE LEROUX 

Superieure a Sinnamary 

Sollicitude maternelle. 

La sainte volonte dk Dieu. 

Mana, 26 seplembre 1842. 

Ma bien chere fille, 

Je profite de l’occasion de notre goelette qui va a Sinnamary 
chercher du betail, pour vous demander de vos nouvellcs. 
Gomment etes-vous depuis que vous etes arrivee dans ce pauvre 
pays°?Yous nous ecrirez longuement quand la goelette reviendra. 
J’aurais voulu ecrire a Cayenne, mais je ne puis qu’envoyer une 
lettre pour Soeur Bernard que je vous recommande particulie- 
rement. 

Je vous cnvoie un peu de morue et de riz pour vous ; je ne 
sais vraiment pas ce qui pourrait vous faire plaisir. Nous avons 
toutes ete malades et moi plus que les autres, mais nous sommes 
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micux a present. Sceur Aiine-Marie, qui cst arrivee ici tres 
faiblc, cst maintenant bien portante ; elle s’cst l)icn fortifiee et a 
rcpris scs couleurs. 

Jc A’ous souliaite l)on courage, bonnc santc. Ecrivez souvenl 
a Gayennc pour qu’on sachc toujours oii vous cn etes ct comment 
vont vos santes. 

Croyez-moi aussi toujours votre bien affcctionnee et bicn 
dcvoucc Mcrc. 

P.-S. — J'ai ecrit a M. Martinct ce que l’on devait faire, les 
tctes dc betail ([iic l’on doit prcndre ; dc cc nombrc est votre 
vache laitiere. 


LETTRE 439® 

A LA R. MERE MARIE-JOSEPH JAVOUREY, A PARIS 

Son retouv en Fvance est subordonne d la volonte de Dieu. Consola - 
tion dans les croix. Maison de Compiegne. Elle s’arme de palience contre 
ses conlradicteurs. 

La saintk volonth de Dieu. 

Mana, 16 octobre 1842. 

Ma bicn chere ct bicn-aimee fillc, soeur ct amie, 

J’ai re^u toutcs vos lettres qui m’ont fait grand plaisir ; 
elles m’en feraient bicn davantagc si vous n’insisticz pas 
toujours sur mon retour cn France, avant quc le moment de 
la Providence soit arrive ! Croyez-vous que cc soit pour mon 
plaisir que jc reste ici ? Vous vous trompez, car je ne marche 
pas sur dcs roses. Jc suis persuadee que le moment dc partir 
n’est pas encore arrivc ; cc ne sera pas avant mai prochain. 

Prenez donc patience, ne vous inquietez pas dcs protcctions 
humaines, je ne fcrai pas un pas pour reussir dans unc 
cntreprise contrc la volonte dc Dieu, quelque saintc que soit 
l’oeuvre. 
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J'ai une sante affaiblie, mais bonne encore ; je supporte 
courageusement, je dirai presque avec plaisir, toutes les croix 
que le bon Dieu m’envoie ; j’y trouve de la consolation ; j’ai 
honte pour les personnes qui me persecutenl. Yous voyez que je 
ne suis pas trop malheureuse. Je vous dis ces choses pour votre 
consolation. 

Yous me parlez toujours de la maison de Compiegne ; je vois 
dans cette entreprise beaucoup d’embarras. Yous allez vous 
mettre dans les dettes, c’est bien penible, c’est votre affaire ; 
faites ce que vous croirez le plus selon la volonte de Dieu. Si 
Mgr l’Eveque de Beauvais voulait reclamer lc noviciat de Bailleul 
pour Senlis, je consentirais avec ’grand plaisir a l’achat de Com- 
piegne ; les deux maisons se soutiendraient mutuellement; vous 
comprendrez tout le reste. 

Je ne vous ecris que deux mots ; j’attends des lettres par 
les premiers batiments ; je repondrai a tout. C’est en janvier 
ou fevrier que je vous adresserai les sommes necessaires pour 
payer ce que nous devons a Uoucn et a vous. Yous ,ne nous diles 
pas si vous avez regu les deux envois que nous vous avons faits, 
si nos Soeurs sont encore a Limoux ; car elles vous ont ecrit 
depuis leur arrivee. Je n’oublie pas ma bonne Soeur Bathilde ; 
je la prie instamment de m’ecrirc souvent et longuement; son 
papier est trop petit, qu’elle en prenne de inon format. 

Adieu, ma bien ehere fille. 

P.-S. — Faites passer ce petit brouillon a ma bonne Chere 
Mere llosalie; soyez tranquille sur nos tracasseries avec le clerge. 
Avec dc la patience on vient a bout de bien des choses, j’en 
suis armee de pied cn cap et je demeure heurcuse et tran- 
quille. 
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LETTRE 440 e 

A LA SOEUR MADELEINE COLLONGE, A CAYENNE 

Devouement de M. Ischier. Vengage d supporter courageusement ses 
peines. Parle de quelques Soeurs. Son voyage en France se fera en mai 
prochain. 

Mana, l er novcmbre 1842. 

Ma bonne Sceur, 

Le Pere Ischier vous remettra ma lettre; recevez-le avec bonte, 
il est aujourd’hui notre meilleur ami; aussi j’espere qu’il nous 
reviendra bientot et je le desire vivement. Je souhaite qu’il 
revienne seul; il nous suffit dansles temps malheureux que nous 
traversons. 

J’ai appris vos peines et je les partage vivement. Je n’y vois 
de ressources que dans votre courage et la patience. Ne vous 
laissez pas abattre, je vous en supplie; les saints ont plus souf- 
fert que nous et ils se reposaient en Dieu, Permettez-moi cepen- 
dant de vous dire qu’il fautsouvent souffrir le mal qu’on ne peut 
emp6cher sans le rendre encore plus grand. 

Soeur Anne-Marie se porte a merveille, jamais je ne Uai vue 
si bien; elle partira par la premiere goelette pour se rendre a 
Sinnamary, et ma Soeur Saint-Andre viendra avec la goelette, a 
Mana, pour se retablir. Ensuite nous vous larendrons pour faire 
la classe de Soeur Philemon, jusqu’a ce qu’elle aille en France. 
Si elle n’a pas besoin de Mana pour se retablir, vous la mettrez 
de suite en emploi; mais ne faites pas deux classes gratuites si 
vous pouvez vous en dispenser. 

Je pense que M. Diot ne tardera pas a revenir ; nous t4che- 
rons de le renvoyer le plus tot possible pour chercher le 
Pere Ischier; s’il ne revient pas cette fois, on ne nouslaisserapas 
sans pretre pour Noel, je pense? Je partirai sans doute pour 
France cn mai prochain, afin de terminer les affaires de Cayenne 
ou je me rendrai en fevrier ou en mars ; c’est bien assez ; je ne 
voudrais pas faire deux voyages. Ma soeur Marie-Joseph m’ecrit 
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qu'elle nous envoie cles marchandises dc liouen par un batiment 
duHavre; si vous les avez recues, vous nous les enverrez par 
M. Diot. 

Je suis tres pressee, adieu. Bien desclioses anos clieres fiiles, 
en particulier a Soeur Bernard. 

LETTRE 441 e 

A LA li. MERE MARIE-JOSEPII JAVOUHEY, A PARIS 

Mme Vialart. S'appuyer loujours sur les Statuts. Annonce son retour 
prochain en France. Fruits de l'experience quelle a acquise. M. Ischier. 
Fciter les dettes. Laisser la divine Providence faire son oeuvre. Questions 
temporelles. Zcle de MM. Javouhey pour la prosperite de Voeuvre. 

La sainte volontk de I)ieu. 

Mana, l <r novembre 1842. 

Ma bien cliere et bien-aimee fillc, 

J’ai recu vos lettres qui accompagnaient la supplique de 
M mc Vialart et sa decheance que vous aviez apprise par les jour- 
naux. Si je l’avais connue, je l’aurais dissuadee de son vovage de 
liome, ou elle ne pouvait manquer cle succomber. Si Mgr l’Eveque 
d’Autun m’avait a sa disposition et qu’ii le put, il en ferait cle 
meme. Nous demandons ce qu’elle demandait, mais nous sommes 
appuyees sur nos Statuts, et approuvees par les lois frangaises. 
Gardons-nous bien de jamais rien promettre qui ne soit dicte par 
nos Statuts. Le temps est un grand maitre, ne pressez rien, 
demeurez dans le silence le plus que vous pourrez. 

Je pense aller pres de vous en mai prochain ; c’est une reso- 
lution qui me coute, parce que je n’y vois pas bien la sainte 
volonte de Dieu ; mais ii aura pour agreahle l’obeissance a vos 
d6sirs manifestes clepuis si longtemps. Je laisserai Soeur Isabelle 
ma remplacante a Mana, et Soeur Madeleine econome et directrice 
a Cayenne, avec unc Superieure pour la direction de l’enseigne- 
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monl. .)e laisserai bien des travaux commences; toutefois, si le 
])on Dieu le veut, je viendrai les terminer dans dcux ans. 

Ce ne sont pas les noirs qui me donnent le plus de souci; ce 
sont les blancs, ce sont les pretres, les religieuses... que 
d’experience j'ai acquise a mes depens! que je serai difficile 
pour l’admission des sujets!... Vous aurez de la peine a me 
reconnaitre ; mavue haisse, mais je n’en vois que plus clair... 
Ma sante est bonne, il me semble que je n’ai que quinze ans, 
mais je ne me regarde pas au miroir. Cependant priez pour que 
le bon Dieu me conserve la vie encore quelques annees pour 
reparer le mal que je vous ai fait en signant le fatal ecrit de 
Mgr d'Autun. Que de choses j’aurais a dire la-dessus ! 

Je ne suis pas sure de trouver l’occasion de passer aux 
Antilles, cependant je le desire vivement. Si lesbateauxa vapeur 
marchent bientot, nous nous verrons plus souvent. Je crois que 
toutes nous y gagnerons, car a 300 lieues nous sommes presque 
etrangeres; avouons aussi qu’il y a un peu de negligence de 
part et d’autre. Je vous prie de dire a nos amis que je suis tran- 
quilie, quoique sur la croix. 

Le pauvre M. Ischier est bien fache de m’avoir fait de la 
peine; il desire beaucoup rester parmi nous. Je suis lieureuse 
que l’experience d’une annee l’ait eclaire sur ma conduite et ma 
moralite; j ai honte pour eux. 

li nie semble que je n’ai plus besoin de vous parler d’affaires, 
puisque je dois partir. Je vous recommande de rester un peu 
tranquille; il ine semble que vous necraignez pas assez de vous 
endetter, et «encore moins ma l)onne Chere Mere Rosalie. Elle 
oublie que Cluny n’est pas Bourbon; 8.000 francs de dettes a 
Cluny, c’est enorme ! Vous vous souvenez trop de mes fautes el 
vous les imitez; je suis corrigee, tacliez d’en faire autant. N’ou- 
blions pas l’exemple de M ,ne Vialart. 

La lettre de Mgr de Beauvais n’est guere charitable pour moi; 
cela ne fait rien, je suis accoutumee a toutes ces genlillesses. Je 
vous le repete, suspendez toutes demarclies, toutes supplica- 
tions jusqu a mon arrivee. 

Ne chargez jamais les abbes noirs d’aucune commission, 

15 


— 226 — 


demarche* elc...; laissez la divine Providence faire son oeuvre. 
Quand l’heure sera venue, elie n’aura pas besoin de protection 
humaine, elle tient le cceur des hommes entre ses mains. llien 
ne m’etonne dans toutce qui nous arrive... Je m’arrete. Quand 
je serai prcs de vous, je vous rappellerai ce que vous n’auriez 
pas du ouhlier. 

Je ne vous dis rien du dernier envoi que vous avez fait parle 
llavre, montant a 5.607 francs; nous n’avons pas encore regu le 
precedent, nous vous ecrirons aussitdt quenousl’aurons. J’espere 
ponvoir emporter les traites necessaires a payer mes voyages, 
mais pas plus. Vous voulez que je parte au inoment oii nous 
pourrions vous etre utdes; nos Soeurs feront ce qu’ellespourront, 
la honne volonte suppleera au reste. Je laisse tout entre les 
mains de Dieu. 

Mes cousins Javouhev sont pleins de zele et de honne volonte 
pour la prosperite del’auivre; c’est une consolation pour moi. 
J’ai beaucoup de confiance en mon secretaire Auguste; il a de 
l’intelligence pour tout et est tres courageux. Je desire qu il n’y 
ait qu’un pretre peiulant mon absence ; cela evitera bien des tra- 
casseries ii la Superieure. C’est M. Ischier que je demande, je 
crois l’ohtenir. Pere Guillier sera si content de me voir partir 
qu’il ne refusera rien de ce que je lui demanderai. 

Je vous en ecris bien long pour ne rien dire ; pardonnez-moi 
et priez pour votre sceur et meilleure amie. 

P.-S. — Mille choses aimables et respectueuses a tous ceux 
qui ne m’ont pas oubliee. Faites part de ma resolution a notre 
vieil ami M. lloger; je le reverrai avec grand plaisir. Presentez 
mon respect a M. (ierhidon, je ne connais plus que lui au minis- 
tere, mais il en vaut beaucoup. Qu’est donc devenu M. de Saint- 
Hilaire? Le retrouverai-je a Paris J ? II me semhle que jeserai plus 
solitaire que dans le desert de Mana. Je suis sure qu’on ne ine 
reconnaitra plus tant je suis noire et vieille; j’en ris d’avance. 
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LETTRE 442 e 


A LA R. MERE ROSALIE JAVOUHEY, A CLUNY 


Refuse la charitable proposition de la Chere Mere Rosahe. Source de 
ses cliagrins. 


Mana, 2 novembre 1812. 


Ma bicn Chere Mere Rosalie, 

L’offrc aimable et courageuse que vous nous faites de venir 
me remplacer a Mana, prouve votre courage et votre bon coeur; 
mais si je vais en France, c’est pour etre reunies, afin de con- 
naitre ceque le bon Dieu demande dc nous... s’il nous inspire de 
continuer son ceuvre comme il l’a commencee ou s’il a change 
ses desseins. Sa volonte sera notre loi, rien de plus. 

En quittant Mana, je ne lui fais pas un cternel adicu. Je ne trouve 
personne dans les religieuses qui en veuille supporter la peine ; 
la plupart voudraient aux pauvres noirs toutes les vertus qu’eHes 
ne possedent pas elles-memes: voila la source de tous mes cha- 
grins. On dirait que ceux qui devraient le plus soutenir l’ceuvre 
sontles plus opposes a la liberte. J’aurais tant de choses a dire 
la-dessus ! Que le inonde est injuste!... ils veulent de grands 
biens sans faire aucun sacrifice, surtout d’amour-propre. 

La lettre que j’ecris a ma sceur Marie-Joseph vous sera com- 
muniquee. Toute a vous. 

Votre soeur etfilic (1), 

Soeur Javouhev. 


LETTRE 443* 


A LA MERE ONESIME LEFEVRE, A LA MARTINIQUE 

Lui annonce son prochain depart pour France . Espere passer d la 
Marhnique . Etat satisfaisant de Mana. 

1. La Venerable se signe « fille *» de la Cli&re Mere Rosalie, probablement 
parce qu’elle avait donne a celle-ci le titre et les pouvoirs de Superieure 
Gen6rale. 
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Mana, o fSvrier 1843. 

Ma bicn-aimee fille et amie, 

J’airecu votre aimable lettre qui m’a fait le plusgrand plaisir. 
Vous voulez savoir si j’ecris encore : songez que je suis vieillc et 
que jc ne sais presque plus parler; mais pour donner une preuve 
du desir que j’ai dc vous faire plaisir, je vous trace ces quelques 
lignes pour vous dirc que je pars pour France en mai; c’est bien 
pres. 

Si je pcux trouver un batiment qui passe a la Martinique, je 
serai trop heureuse d’en profiter pour aller vous visiter, ainsi 
que toutes nos cheres filles ; cettc pensee mc fait le plus grand 
plaisir. Je travaille avec courage a mettreordre a mes affaires et 
a nc laisser que le moins d’cmbarras possible a cclle qui va me 
remplacer. Je laisse la colonie dans un etat tres satisfaisant; il ya 
un an qu’un saint cure la dirige. Depuis qu’il cst seul, nous 
sommes parfaitement tranquilles et lui aussi. 

Je ne veux que vous dire de pricr pour notre lieureuse tra- 
versee. 

Adieu, toute a vous. 

A T otreMere et amie. 


LETTRE 444 e 


A LA SOEUR MADELEINE COLLONGE, A CAYENNE 


Divers renseignements el recommandations . 


Ma bien chere fille, 


Mana, 7 fevrier 1843. 


Vous recevrez par la goelette les clioses les plus esscntielles 
dont vous avez besoin et qui sont contenues dans la notc. Vous 
tacherez de remplir lesdemandes qu’on vous fait. C’est par oubli 
que je ne vous ai pas parle des carreaux que j’avais demandes a 
Bordeaux ; ainsi M. Diot les ramenera cette fois; il veut faire un 
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voyagea Counamama (1), je voudrais bien que cene foit pas long 
et qu’il arrive a Mana vers le o mars. Vous nc manquercz pas 
de lui donner toutes les affaires dc Sinnamary, ii les leur 
remettra en allant a Counamama. 

Je vous prie dc temoigner ma vivc satisfaction a toutes les 
Sceurs qui m’ont ecrit; je leur repondrai de vive voix bientot. 
Renvoyez-nous Suzanne par la goelette ; les vacances sont assez 
longues comme cela, ct tout le monde la reverra avec plaisir. 
Bien pcrsuadee qu’elle revient, je lui recommande beaucoup de 
prudence envers M... J’ai si mal a la tete que je ne peux pas 
ecrire, excusez-moi. 

M. Foucaut nous fera bien plaisir de venir nous voir a Mana, 
priez-le de ma part de profiter du premier batiment. 

Adieu, ma bien cliere fille, priez pour moi qui suis toute a 
vous. 


LETTRE 445 e 

A LA MERE TIIEOPIIILE MONTET, A ROUEN 

A reQu son envoi. Prepare son depart pour France. Acquisition 
de la maison de Compiegne. Reconnaissance d M. le Cure de Saint - 
Sever. 

LA SAIiNTE VOLONTE DE DlEU. 

Mana, 7 fevrier 1843. 

Ma bien chere et bien-aimee fille, 

J'ai regu avec un grand plaisir votre lettre et toutes les mar- 
chandises annoncees, le tout en bon elat et tres bien clioisi : 
aussi nous en debitons beaucoup. Cayenne n’a rien d’aussi joli. 
J’ecris a Soeur Madeleine, notre tresori&re, de vous faire passer 
le monlant le plus tot possible, ainsi recevez mes remerciements 

1. Yillage situe a mi-chemin entre Cayenne et Mana, et voisin de I’af- 
freux desert du meme nom oii quantite de prfitres et de nobles furcnt 
deport^s lors de la grande Revolution. Presque tous y moururent apr£s 
d’horribles souffrances causees par l’insalubrite et la chaleur du climat, 
par la privation de tout secours et par les mauvais traitements de gardiens 
barhares. 
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pour tous l«s embarras que nous vous donnons; le bon Dieu vous 
en recompensera. 

Ce que vous me dites de votre jeune noviciat mc fait graud 
plaisir, il me tarde de voir ce cher troupeau, de m’edifier de ses 
exemples. Jc partirai pour France dans trois mois; je metsordre 
a mes affaires autant quc je le peux pour ne pas emporter de 
souci. Priez pour moi; je suis poltronne et crains le danger... 
C’est bien pardonnable, il y a quinze mois que je nc me suis pas 
confessee! Je ne sais pas si on me laissera partir ainsi; c’est pro- 
bable, mais je me confie en Dieu et j’ai grand’pitie des hommes. 

Si je trouve une occasion favorable, je passerai a laMartinique; 
mais si cela doit trop me retarder, je n’irai qu’en revenant; je 
sais que tout va bien, jc suis tranquille. Je vais ecrire deux mots 
a mcs bonnes Cheres Meres Marie-Joseph et Hosalie pour leur 
repeter ce que je vous dis, mais envoyez-leur ce brouillon afin de 
les instruire de mon depart et qu’elles prient le bon Dieu pour 
raoi. Je suis extremement pressee a cause du depart de notre 
batiment; etpuis il est inutile dc vous en dire plus long, vous 
savez que je vais pres de vous. 

Ma soeur Marie-Joseph a fait une bonne affaire en achetant la 
maison de Compiegne ; pourvu qu’elle puisse la payer et attendre 
au moins unc annee pour batir ! Je n’aime pas les dettes, elles 
sont l’ennemi de la paix de l’&me. Si vous saviez comme je desire 
la solitude! Je voudrais finir ma carriere dans le silence et l’obs- 
curite; c’est la tout ce qui me charme et m’enchante ! 

Adieu, toute a vous. 

Votre Mere et amie. 

Temoignez ma vive reconnaissance au venerable cure de 
Saint-Sever pour sa charmantelettre; nous l’avons lue en grande 
societe, et ses anciennes fillcs en ont pleure de joie. J’aurai si 
grand plaisir de le voir! Presentez-lui inon profond respect. 

Adieu, et a bientot. v 

Sceur Javouhey. 


FIN DU TROISIEME VOLUME 
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Peine et surprise du retour inattendu de la Ch6re M6re Rosalie I 
en France. Sent la n£cessite d’y rentrer elle merae; recoinmanda- Av 
tions speciales h suivre jusquA son arrivee. Son regret de quitter 
Mana. Arrivee de Soeur Madeleine. Etat satisfaisant de la colonie. 92 


Lettrb 382 e . 


— A la Sceur Nathalic Raymond, h Cayenne. 


JL 


D6tails divers concernant Mana 


94 











Lettre 383°. — A la R. Mere Marie-Joseph Javouhey, a Paris. 

Ellc attend avec anxiete Tannonce certaine de l’arriv^e de la 
Chfcre Mere llosalie a Paris. Difficultes qui s’opposent son depart 
de Mana; vertus que reclame sa position. D6tails sur la colonie. 
Un mot au sujet des demarches faites aupres de Mgr l’Eveque 
d'Autun. Intentions de la Venerable sur Senlis et sur Cluny. . . 

Lettre 384°. — A M. l’abbe Gondin, cure de Chabeuil. 

Luiexprimesa reconnaissance; elle pense faire vraiment l'ceu- 
vre dc Dieu. Elle ne peut rentrer en France avant la fin de l’ann6e. 
Mana prospere, mais le bien se fait lentement. 

Lettre 383°. — A la Soeur Nathalie llaymond, a Cayenne. 

Retour de M. Lagrange h Cayenne. Affaires courantes . . . p 

Lettre 38G e . — A M. l’Amiral Rosamel, ministre de la Marine 
et des Colonies, a Paris. 

Accuse reception de lettres concernant la demande de Mgr l’E- 
veque d’Autun pour la suppression du noviciat de Bailleul. Mo- 
tifs qui l’obligcnt fi retarder son retour en France. Le reraercie de 
I’int6r6t qu’il porte & la colonisation do Mana. 

Lettre 387°. — A la R. Mere Marie-Joseph Javouhey, h Cluny. 

Quelques lignes relatives aux difficultes avec Mgr d’Autun . . 

Lettre 388 0 . — A la R. Mere Marie-Therese Javouhey, a Paris. 

La suppose heureuse du retom* de la Cliere Mere Rosalie qu’elle 
a nomm6e Superieuro Generale interimaire. Prosperite de Mana. 

Lettre 389°. — A M. l’Amiral Rosamel, ministre de la Marine 
et des Colonies, a Paris. 

Rapport sur l’etablissement de Mana. 

Lettre 390 e . — A la R. Mere Marie-Joseph Javouhey, a Paris. 

Depart de Soeur Nathalie Raymond pour France. Yisites a faire. 
Arrivee des Soeurs. Nouvel archev6que de Paris. Ligne de conduite 
& suivre. Rapport a envoyer au baron Roger. Conseils de pru- 
dence . 

Lettre 391°. A la R. Mere Marie-Therese Javouhey, h Cluny. 

Elle admire les desseins de la Providence dans la marche des 
affaires actuelles. Mana. Confiance en Dieu seul. Eloge de Soeur 
Nathalie. Questions p6cuniaires. 

Lettre 392 e . — A la Mere Clotilde Javouhey, a Limoux. 

Ne rien deroger aux anciens Statuts. Nouvel archeveque de 
Paris. Projette la construction d’une graude chapelle a Senlis. 
Quelques mots de la Cliere M6re Marie-Therese. 
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Lettre 393 e . — A la R. Mere Marie-Joseph Javouhey, a Paris. 

Ellc la rassure sur leur positiou. Nouvelle fondation a la Guyane. V 
Soeur Nathalie ne peutretourner aux colonies. No pas coraraencer 
la chapelle de Senlis avant le retour de la Yen6rable. 121 

Lettre 394 e . — A la R. Mere llosalie Javouhey, h Cluny. 

L’engage a apprendre l’italien. Desire connaitre le resultat de 
sa visite a Mgr l’Archeveque de Paris. Differend survenu avcc le 
pr6fet apostolique. 122 


Lettre 395 e . — A la Soeur Madeleine CoRonge, a Cayenne. 

Epreuve de la Ven6rable; sa confiance en Dieu. Lc P6re Guil- 
lier refuse dela confesser. Prie de lui 6crire longucment. Ilecom- 


mandations et questions diverses. 123 

Lettre 396°. — A la Sceur Madeleine Collonge, a Cayenne. 

Avis divers. 12G 

Lettrb 397 e . — A la Soeur Madeleine Collonge, a Cayenne. ^ 
Confiance en Dieu. Commissions. L’abbe Terral. Renouvel- 
lcment des voeux. Depart do deux Soeurs. Affaires temporelles. . 127 

Lettre 398 e . — A la Soeur Madeleine Collonge, a Cayenne. V 


L’abb6 Philippe lui cause bien du chagrin. Devouement de 


M. Lafond. Depart de l’abbe Pliilippe pour Cayenne; recomman- 
dations h son sujet. 129 

Lettre 399°. — A la Soeur Josephine Tarriot, a Pondichery. 

Int6ret qu’elle lui porte. La prie de voir M. le Gouverneur Du- 
camper. Un mot de la mort de la Ch6re Mere Marie-Th6r6se. . . 130 


Lettre 400 e . — A M. PAmiral Duperre, ministre de la Marine 
et des Colonies, a Paris. 

Heureuse de son retour au Minist6re. Details sur la colonisa- 
tion de Mana. 


A 


Lettre 401 e . — A M. l’Amiral Duperre, ministre de la Marine 
et des Colonies, a Paris. 

Suppression du noviciat de Bailleul. L’oeuvre de Mana exige V 
une prolongation de son s6jour dans la colonie. 135 

Lettre 402 e . — A M. de Saint-Hilaire, directeur des Colonies, a 
Paris. 

Le remercie de sa bienveillance. Emploi des ressources que le 
gouvernement met h sa disposition. Elle ne peut fixer encore 
l’epoque de son retour en France. 137 










Lettre 403°. — A la R. Mere Marie-Joseph Javouhey, a Paris. 

Douleur tle la mort de la Chere Mere Marie-Th6rfcse. Affaire 
d’Autun. Dc»sint6ressement admirable. Ne pas augmenter les d6- 
penses. 

Lettue 404°. — AlaR. Mere Marie-Joseph Javouhey, aParis. 

Affaire d’Autun. Convocation du Chapitre general. Rccom- 
mande de ne rien changer aux anciens Statuts. La Congregation 
est roeuvre de Dieu, il ne l’abandonnera jamais. 

Lettre 405 e . — A Mgr d’IIericourt, 6v6que d’Autun. 

Expose le motif quia retard^ sa r^ponse. Soumet liumblement 
son impossibilitS de contracter un engagement en opposition avec 
les Statuts. Propose la reunion d’un Chapitro general. 

Lettre 40G'*. — A la R. Mere Rosalie Javouhey, a Cluny. 

L’encourage par des sentiments de confiance en Dieu. Affaire 
d’Autun; ligne de conduite h tenir .. 

Lettre 407°. — A la Mere Ondsime Lefevre, a la Martinique. 

Douleur de la perte de la Chero Mfcre Marie-Tlier£se. Int6r£t dc 
la V6nerable pour ses filles des Antilles; projet d’aller les voir. 
Ecrire h la Trinidad. 

Lettrb 408 e . — A la R. Mere Marie-Joseph Javouhey, a Paris. 

Questions temporelles. Nouvelles de Mana. Recommaiulations h 
Soeur Bathilde. Demande la statistiquc du personnel et des eta- 
blissements de la Congregation. RegularitS de la maison dc 
Cayenne. 

Lettre 409 e . — A M. Auguste Javouhey, a Mana. 

Le prie de venir la rejoindre h Cayenne. Dons gracieux. Affaircs 
diverses . 

Lettre 410°. — A la R. Mere Marie-Joseph Javouhey, a Paris. 

Commissions. Nouvelles de sa sant6. Recommandations . . . 

Lettre 411 e . — A la Mere Clotilde Javouhey, h Limoux. 

Apprend avec plaisir quel’etablissement de Limoux s’ameliore. 
Eloge d’Auguste Javouhey. Affaire d’Autun. Projet soumis au mi- 
nistre de la Marine pour l’&lucation des enfants noirs. 

Lettre 412 e . — A M. l’Amiral Duperre, ministre de la Marine 
et des Colonies, a Paris. 

Rapport sur reducation des enfants esclaves de la Guyane 
fran^aise. 
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Lettub 413°. — A la R. Mere Marie-Joseph Javouhey, a Paris. 

Affaires temporellcs. Ii lui tarde de connaitre l’accueil fait a son \ 
rapport du 20 juin. Details sur Mana. Attend la visite du nouveau ' 
gouverneur. Privations spirituelles. 16G 

Lettre 414°. — A la Soeur Madeleine Collonge, a Cayenne. 

Bienfait des tribulations. Epidemie a Mana et a I’Acarouany . ^168 

Lettre 413 e . — A la Soeur Madeleine Collonge, ii Cayenne. 

Pardonne genereusement. Envois et commissions. Espere vof? 
bientot le gouverneur a Mana. 170 

Lettre 416°. — A la Soeur Madeleine Collonge, a Cayenne. ^ 

Aouvelles de France. Commissions. Lettre du ministre .... 172 

Lettre 417°. — A la Soeur Madeleine Collongc, a CcTyenne. 

Commissions. Ira bientot a Cayennc. 173 

Lettre 418 e . — A la Soeur Madeleine Collonge, a Cayenne. ^ 

L’engage h etre constante. Conseils pour sa conduite a l’egard 173 
d’une Soeur. Envois divers. 

Lettre 419 e . — A la Soeur Madeleine Collonge, a Cayenne. ^ 

Envois de differents produits. Encouragements. 174 

Lettre 420 6 . — A la Soeur Madeleine Collonge, Cayenne. ^ 

Envois et commissions. Un mot des Soeurs dc Sinnainary. 

M. Picrre Javouliey est mourant. 173 

Lettrb 421°. — A la Soeur Madeleine Collonge, a Cayenne. 

Mort de M. Lafond. Commissions. 177 

Lbttre 422 e . — A la R. Mere Marie-Joseph Javouhey, a Paris. 

Action de la Providence sur la Congr^gation. Recommande de 
tenir fermement a la r6gle. Iteunir le Conseil pour l’election d’unc 
Superieure Generale. Profession et veture A la Trinidad. Elle pr6- 
munit contre le d£sir de b&tir. Mort de M. Pierre Javouhey. Ren- 
tree de deux Socurs en France. Projet de fondation d’une ecole a ' N 
Mana ; Soeurs a y envoyer. 178 

Lettre 423 e . — A la Mere Clotilde Javouhey, a Limoux. 

Lui envoie la copie de la lettre precedente. Annonce plusieurs 
envois. ProsperitS de la maison de Cayenne.183 

Lettre 424°. — A la Mere Theophile Montet, a Rouen. 

Esperevoir bientot le noviciat & Senlis. Epreuves de M raa Via- 
lart. La Mere Fondatrice remercie Dieu de l’avoir retenue a la 
Guyane. Elle desire deux abbes africains aMana. Affaired’Autun. 
Prosperite de Mana. 184 
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Lettre 425 e . — A M. FAmiral Duperre, ministre de la Marine 
et des Colonies, a Paris. 

Demaiulc pour Mana un pretre qu’elle designe ct deux abbes A 
afrieains. 187 


Lettre 42G c . — A la lt. Mere Marie-Joseph Javouhey, a Paris. 
Persecution qu’ellc subit a la Guyane. Lettres a remettre a 
M. dc Saint-Hilaire. Au sujct du Chapitre general de Cluny. Ltat 
satisfaisant dcs (Hablisscments dc la Guyane. 


\ 


Lettre 427 c . — A M. l’Amiral DuperrS, ministre de la Marine 
et des Colonies, a Paris. 

Lui soumet le budget de 1843. Details sur la colonie de Mana. 
Sentiments geneftux au sujet de cette oeuvro. 193 

Lettre 428 c . — AM.de Saint—Ililaire. directeur des Colonies, a 
Paris. 

Budget de 1843 soumis au ministre de la Marine. Prie M. de 
Saint-Ililairc dc lui faire obtenirle supplement d’allocation qu’elle 
demande. 

Lettre 429 e . — A la Mere Theophile Montet, a Rouen. 

Affaires temporelles. Difficultes d’Autun. Conseils relatifs &, sa 
charge. Demande des pri&res. Commissions. S’informe des maisons 
environnantes. Un mot de Mana. 


197 

199 


Lettre 430 e . — A la Mere Theophile Montet, a Rouen. 

Commissions. Tranquillite des habitants de Mana. Beconnais- 
sance h S. Em. le Cardinal de ltouen. M me Vialart. Question de 
l’unite de noviciat. Divers conscils. Souvenir & plusieurs per- 
sonncs... 201 

Lettre 431°. — A la R. Mere Marie-Joseph Javouhey, a Paris. 

Au sujet de sa rentree en France. S’informe des dispositions du 
nouvel eveque de Beauvais pour la Congregation. Nqpas s’opposer 
au depart pour les missions du SSnegal. Retraite de M. de Saint- 
llilaire. Ne pas chercber de protections dans les hommes .... 203 

Lettre 432 c . — A la Mere Clotilde Javouhey, a Limoux. 

Arrivee de Soeurs. Retraitc dc M. de Saint-IIilaire. Desirc 
M. l’abbe Bouge pour prefet apostolique. Mgr d’Autun. Question 
d’un noviciat h Seulis ct d’un a Limoux. Un mot a Sceur Vincent- 


de-Paul Javouhey. 207 

Lettre 433 e . — A M. Galos, directeur des Colonies, a Paris. 

llecommande & sa bienveillance les besoins de l’oeuvre dont elle 
est chargee. 209 
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Lettre 434 e . — A la Sceur Bathilde Laparre, Secretaire Gen6- 
rale, a Paris. 

Diverses nouvelles. Scntiments de resignation et d’humilite. ^ 
Pretres dc Mana. Esprit de pauvretS; y formcr lcs novices. Lui 
adresse un reproche. Mana. Revient sur la question des noviciats. 210 

Lbttre 435 e . — A la R. Mere Marie-Joseph Javouhey, a Paris. 

Nouvelles de Mana. Arrivee de dcux Sceurs. Confiancc en Dieu. 

Avis pour rccevoir les postulantes. Maison de Limoux. Conseils 
de sagesse. Recommandations pour les Africains. 

Lettre 43G e . — A la Sceur Rathilde Laparre, a Paris. 

S’adresscr a M. de Saint-IIilaire pour l’envoi des abbes africains 


a Mana. Prochain voyage dc la Mere Fondatrice en France . . . 217 

Lettre 437 e . — A la Sceur Madeleine Collonge, a Cayenne. 

Humilite de la V6nerable. Commissions. Communaute dc Sin- 
namary. 218 

Lettre 438 c . — A la Sceur Saint-Andre Leroux, Superieure a 
Sinnamary. 

Sollicitude maternelle. 220 


Lettre 439°. — A la U. Mere Marie-Joseph Javouhey, a Paris. 

Son retour en France est subordonne a la volonte de Dieu. 
Consolation dans les croix. Maison de Compidgne. Elle s’arme de 
patience contre scs contradicteurs. 221 

Lettre 440 e . — A la Sceur Madeleine Collonge, a Cayenne. 

D6voucment dc M. Iscliier. L’engage a supporter couragcuscmenl 
ses peines. Parle dc quelques Sceurs. Son voyage en France se fcra 
en mai prochain. 223 

Lettre 441 e . — A la R. Mere Marie-Joseph Javouhey, a Paris. 

M me Vialart. S'appuyer toujours sur les Statuts. Annonce son 
retour prochain en France. Fruitsde l’experience qu’elle a acquise. 

M. Ischier. Eviterles dettes. Laisser la divine Providence faire son 
ceuvre. Questions temporellcs. ZMe dc MM. Javouhey pour la 


prosperite de l’oeuvre. 224 

Lettre 442 e . — A la R. Mere ltosalie Javouhey, a Cluny. 

ltefuse la cliaritable proposition dc la Chere Merc Rosalie. 
Source de ses chagrins. 227 


K 

213 


Lettre 443 e . — A la Mere Onesiine Lefevre, a la Martinique. 

Lui annonce son prochain depart pour Francc. Espere passer a 
la Martinique. Etat satisfaisant de Mana. 
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Lettre 444''. — A la Soeur Madeleine Collonge, a Cayenne. 

Divers renseigneraents et recommandations. 228 

Lettre 445°. — A la Mere Theophile Montet, a Rouen. 

A regu son envoi. Prepare son depart pour France. Acquisition 
de la maison de Compiegne. Reconnaissance & M. le Cure de 
Saint-Sevcr. 220 






J. Mertch, imjp., 17, villa d’AMeia.- Paris-14•. 
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